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LE S A C E R D O C E 

i 

Nécessité pour le prêtre de se sanctifier 

Homélie pour le 3oe anniversaire de sa consécration épiscopale. 
s5 nov. 1879. — X, 7 7 - 8 0 . 

Myr Pie célébrait chaaue (innée au granit séminaire, en présence de son cierge, 
l'anniversaire de sa consécration épiscopale, et il y prononçait l'homélie. Celte 
dont nous donnons ici un fragment est an commentaire du psaume 131, et parti­
culièrement du verset 9 : Saeerdoles tui induan tur justi t iam, et sancti tiri 
exul tent . 

J 'arrive à ce verset neuvième, dont je ne suis pas le 
premier à sentir l ' importance et à comprendre la liaison 
avec ce qui précède. Salomon le reproduisait presque 
mot à mo t en terminant la prière solennelle qu'i l adres­
sait à Dieu après la dédicace du temple : « Maintenant 
donc, avait-il dit, levez-vous, ô Seigneur, pour entrer 
en possession de votre repos, vous et l 'arche qui est 
le signe de votre puissance » : Nunc igitur consurge, 
Domine Deus, in requiem tuam, lu et arca fortitudinis 
taœ. Puis il ajoute avec le psalmiste : Sacerdotes tuiy 

Domine Deus, induantur salutem, et sancti tui lœtentur 
in bonis ' : « Que vos prêtres, ô Seigneur Dieu, soient 
revêtus de grâce et de mérites, et que vos saints se 
réjouissent des biens qui leur en reviendront. » 

1 . I I Paral ip . , v i , f\ 1 . 
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Mes vénérables Frères et mes chers Fils, aucune 
autre génération, nous aimons à le reconnaître, n 'a 
montré plus d'intérêt, plus de zèle, plus de générosité, 
p lus d 'ardeur que la nôtre pour la cause sacrée de l'É­
glise. Rome, clans ses revers, a vu affluer vers elle, de 
toutes les parties du monde et sous toutes les formes 
diverses/ les dévouements les plus héroïques et les plus 
touchants . Aujourd'hui encore, l 'honneur de l 'Eglise, 
le t r iomphe de ses doctrines, l'exercice plénier de sa 
l iberté,-le fonctionnement régulier et paisible de ses 
principes et de sa discipline, le déploiement de sa force, 
le rayonnement de sa puissance de sanctification, au 
sein des nalions, tel est le vœu ardent de nos cœurs , 
l 'objet constant de nos efforts et de nos prières : Surge, 
Domine, in requiem fuam, tu et arca sancti fie ationis 
tivv..., tu et arca fortitudinis twv. 

Mais, comprenons-le bien, notre sainteté, la sainteté 
d u sacerdoce, est pour l'Eglise de Jésus-Christ une 
condition sans laquelle ni la splendeur matérielle du 
temple, ni aucun élément de liberté ou de prospérité 
sociale, ne sauraient suffire : Saeerdoles tui, Domine 
Deust induantur salutcm..., induantur justitiam : ((Que 
vos prêtres, ô Seigneur Dieu, soient revêtus du salut, 
soient revêtus de la just ice ! » 

Jamais peut-être un prêtre de vertu médiocre, à plus 
forte raison un mauvais prêtre, n'a causé plus de pré­
judice et, par sui te , n'a été plus à charge à l'Eglise que 
dans nos temps actuels. Aux siècles de foi, on savait 
dis t inguer l 'homme de la fonction, et le mépris ou le 
blâme qui tombait sur ses fautes respectait encore son 
ministère. La religion, aujourd 'hui , n 'étant plus guère 
envisagée qu'avec des yeux h u m a i n s , encourt la res­
ponsabilité de tous les actes de ses minis t res . Si l 'un 
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d'entre eux, par de molles condescendances, vient à 
dévier des lignes exactes de la doctrine, c'est contre 
l'Église elle-même que les partisans du mensonge en 
veulent aussitôt prendre avantage : il leur suffit d'un 
seul membre de la tribu sainte donnant des gages à 
l'erreur, pour qu'ils fassent au corps entier l'injure de 
se le donner pour complice. « Que vos prêtres, ô Sei­
gneur Dieu, soient donc revêtus de la justice » par 
excellence» qui est la foi, puisque c'est de la foi que vit 
le juste ! Qu'aucune complaisance envers les idées ou 
envers les puissances du jour n'altère en eux ce que 
noire saint docteur appelle « la chaste virginité de la 
vérité 1 » : Sacerdotes lui induantur justitiam! 

Ce n'est pas assez que leurs mœurs soient d'accord 
avec leurs doctrines : que la perfection de leur vie 
réponde h celle de leurs enseignements. Car si le prêtre 
enseigne d une façon et agit d'une autre, il devient une 
pierre d'achoppement pour ses frères, lors même que 
ceux-ci seraient assez parfaits pour entendre la parole 
du maître : « Faites ce qu'ils disent et n'imitez pas 
leurs œuvres ; car ils sont de ceux qui disent et ne font 
pas 2 . » Hélas ! étant d o n n é e les conditions de la nature 
humaine et l'abus de la liberté morale étant toujours 
possible, « il est inévitable que des scandales se pro­
duisent » : Necesse est cnim ut ventant scandala ; 
w mais malheur à cet homme par qui le scandale est 
venu : il lui vaudrait mieux d'avoir une meule de 
moulin suspendue au.cou et d'être précipité dans la 
m e r 3 . » Oui certes, « il eût été bon à cet homme de 
n'être pas n é 4 . » Entendez-vous ce qui se dit autour 

i . Sa in t Hilaîro. — a. Mat in . , x x m , 3 . — 3. Matth. , x v i n , G, 7. 
— 4- Matth . , xxv i , 2k-
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de l u i ? Le champ confié à ce prêtre avait été cultivé 
par des mains habiles et soigneuses, et il produisait 
alors une moisson satisfaisante. Désormais tout est 
frappé de stérilité, tout va en dépérissant, tout est 
m o r t ; l é s â m e s fidèles sont désolées, consternées. Cet 
homme, que rien n'a pu changer et corriger, cet 
homme est de trop : Ut qu'ul terram occupât1 ? Mieux 
vaudrait cent fois pour la contrée de n'avoir pas de 
prêtre que d'en avoir un pareil : Bonuni crat ci, si natus 
non juisset homo iste~. 

O Seigneur Dieu, le malaise, la souffrance de ce peu­
ple, n'est-ce donc pas le malaise, la souffrance de notre 
propre c œ u r ? jX'est-il donc point temps que vous vous 
reposiez de ce long tourment, vous et le temple et 
l 'autel et le tabernacle d'où ne devrait sortir que la 
sanctification hune ujilur consurye, Domine Deust in 
requiem tuamf tu et arca sanctiftcalionis tuœ ! Que vos 
prêtres soient revêtus du vêtement de la justice, qu'ils 
soient ornés de la parure de la grâce et du salut : vos 
saints en éprouveront, non pas seulement du soulage­
ment , mais un véritable tressaillement, et ils seront 
transportés de joie en voyant renaître des biens de 
toutes sortes Saeerdoles tui induantur salutem, et 
sancti tui lœtentur in bonis". 

i . L u c , x i n , iG. — •2. M a t l h . , xxxvr , — 3. II Para l ip . , v i , 



II 

Dieu a créé toutes choses pour sa gloire, et c'est 
faute de connaître ce premier principe que tant d'hom­
mes, d'ailleurs instruits, n'ont pas la moindre notion 
de la véritable philosophie de la religion, et qu'ils sont, 
en particulier, incapables d'apprécier la noblesse et 
l'excellence de l'état sacerdotal. Toujours restreints 
dans la sphère des choses humaines et dans les intérêts 
secondaires de la créature, ils n'aperçoivent rien au 
delà de cet horizon, et dans leur étroite philosophie, un 
être placé au milieu de l'univers pour procurer uni­
quement la gloire de Dieu est un être surnuméraire et 
inutile. La vertu de religion, qui, selon le sens littéral, 
est le lien qui rattache la terre au ciel, est pour eux un 
mot vide de sens, parce que de ces deux termes entre 
lesquels elle est placée, il en est un qu'ils ignorent 
complètement. Que peut être par conséquent à leurs 
yeux le prêtre, en tant qu'homme religieux par excel­
l ence? C'est une arche jetée vers un rivage qu'ils ne 
connaissent pas ; c'est une colonne qui leur semble 
perdue dans les airs, parce qu'elle tend à une voûte Yers 

L e rôle du prêtre : prier et souffrir 

Sermon au grand sêm. de Chartres, 4 nov. i84o. 
Œuvr. s a c , I, 283-393. 
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laquelle leurs faibles regards ne se sont jamais élevés ; 
ce sont, comme ils le disent quelquefois, des êtres d'un 
autre monde, et ils ont raison. Mais leur malheur est 
de ne pas connaître cet autre monde avec lequel le 
sacerdoce est chargé de nous mettre en commerce, et 
de ne voir qu'une folie, qu'une inutilité, là où ils 
devraient reconnaître la sagesse el l'économie d'en 
haut. 

Je viens de le dire, Messieurs, et je vais m'attacher à 
le développer, le prêtre a une grande puissance pour 
honorer Dieu ; et ses deux moyens principaux, c'est de 
prier et de souffrir. La prière et l'immolation de soi-
même, l'esprit d'oraison et de sacrifice, voilà les deux 
éléments du sacerdoce en tant qu'état religieux par 
excellence. C'est par là que tout chrétien a quelque 
participation au sacerdoce; c'est par là, Messieurs, 
que nous en aurons la plénitude, et que nous complé­
terons la grâce de notre ordination 

Messieurs, bientôt A O U S serez envoyés au milieu du 
monde. Vous serez au milieu d u n e population qui ne 
priera point ou qui priera mal. Ce sera de vous, Mes­
sieurs, de vous seuls que le Seigneur attendra son 
dédommagement. Vous serez comme l'ange d'oraison 
pour toute cette contrée : Angélus orationis. Là où tout 
est muet pour le ciel, il y a encore deux asiles d'où la 
prière doit sans cesse monter vers le trône de Dieu : 
c'est le tabernacle et le cœur du prêtre. Le tabernacle, 
Messieurs, ah ! Celui qui y réside ne s'endormira point, 
et n'oubliera point de prier : Non dormilabit neque c/or-
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miel1. Le tabernacle, Messieurs, hélas! souvent il sera 
solitaire. Jésus-Christ y sera délaissé, abandonné. 
Allez, Messieurs, allez tous les jours unir votre prière 
à la sienne. Ah ! si vous n'étiez pas fidèles à la prière, 
si vous, prêtres de Jésus-Christ , vous le délaissiez, 
vous l'oubliiez, combien serait grande votre faute, vous 
placés au milieu de tout ce peuple pour y délasser en 
quelque sorte le Seigneur! Ses délices sont d'être avec 
les enfants des hommes : tous les autres l 'oublient, il 
comptai t sur vous ; si vous lui mancjuez, dit saint Ber­
nard , où ira-t-il donc converser? Si la non oras, gais 
orabit ? Semblables à ces consuls et à ces chargés d'af­
faires, envoyés dans tous les pays barbares par quelque 
grande nation qu' i ls représentent, vous êtes parmi ce 
peuple infidèle, parmi ces hommes tout terrestres, 
comme les chargés d'affaires du ciel; seuls sur cette 
rive ingrate vous représentez cette grande patrie. Si 
vous venez à l 'oublier vous-mêmes, elle n'y sera plus 
représentée : Si ta non oras, guis orabit? 

Le prêtre qui a jur id ic t ion sur une paroisse est 
comme un ange, dit saint Thomas , chargé de présider 
à cette contrée, et de la mettre en rapport avec Dieu. 
Souvent, en parcourant les campagnes, il verra une 
populat ion toute concentrée dans les affaires de la 
terre ; il entendra des hommes blasphémer le nom de 
Dieu, tout en recueillant les dons de la terre qu'i ls doi­
vent à sa libéralité. C'est h lui de réparer ce désordre, 
de chanter à Dieu l 'hymne de la reconnaissance que les 
ingrats lui refusent; c'est a lui de faire cesser les gémis­
sements de ces créatures inanimées qui souffrent, qui 
se plaignent d'être asservies au péché. Le prêtre qui 

I . Ps . C Ï X , (\. 
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parcourt sa paroisse est chargé de donner une voix 
aux fleuves et aux montagnes pour louer Dieu ; c'est 
par sa bouche que toute créature animée, inanimée, 
doit chanter : Gloire à Dieu au plus haut des c ieux; 
Thymne de parfum que les fleurs abandonnent au 
souille des vents, c'est à lui de le porter au pied du 
trône de Dieu ; son cœur doit être l'autel commun de 
toutes les créatures qui sont dans les limites de sa juri­
diction; sa paroisse tout entière doit être sur sa poi­
trine lorsqu'il prie : In vestepoderis quant hahebal lotus 
ernl orbis terrarum Si le prêtre ne prie pas, toute la 
contrée devient muette pour Dieu : Si ta non oras, quis 
orabit? Messieurs, le jour où vous cesseriez d'être des 
hommes de prière, ce jour-là vous cesseriez d'être prê­
tres, puisque le prêtre est l'homme de Dieu, et que le 
premier et principal moyen qu'il a de glorifier Dieu, 
•c'est la prière. 

/ / 

J'ai ajouté, Messieurs, que votre deuxième devoir, 
et votre deuxième moyen de glorifier Dieu, c'est de 
souffrir. L'esprit d'immolation et de sacrifice : élevons-
nous encore aux principes. 

Dans l'état primitif, toutes choses étaient bonnes, et 
c'était par l'usage légitime de ces choses que Dieu était 
glorifié. Le culte alors était un culte d'adoration, de 
prière, d'action de grâces. Mais, depuis le péché, les 
choses ont changé. Depuis le péché, il a fallu un culte 
«d'expiation ; il a fallu, pour la gloire d'un Dieu irrité, 

i . SDp., XYIIJ, 
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la destruction de la créature, le sacrifice proprement 
dit. Dieu le commanda à son peuple ; il se trouve dans 
toutes les traditions. Mais le sacrifice des boucs et 
des taureaux n'était qu'un sacrifice figuratif. Jésus-
Christ parut enfin, Jésus-Christ, prêtre à la fois et vic­
time, qui n'était venu sur la terre que pour souffrir. Il 
fit le grand acte de son sacerdoce en mourant sur la 
croix. Puis, ressuscité d'entre les morts, et voulant 
conserver un sacerdoce éternel, il a trouvé le moyen 
de perpétuer son sacrifice, dans les cieux où il est en 
perpétuelle représentation : Agni stanlis tanquam 
occisi, et sur la terre où ce sacrifice se renouvelle 
à tous les instants, du couchant h l'aurore. Mais il 
a plu encore à Jésus-Christ d'associer les hommes à 
son sacrifice, à son immolation ; de les associer comme 
ministres de son sacrifice, à lui, mais aussi comme 
ministres de leur propre sacrifice, de leur propre 
immolation. Ecoutez, Messieurs, la doctrine de saint 
Augustin, si conforme à celle de l'Apôtre. 

u Pouvoir présenter à Dieu le sacrifice du corps de 
Jésus-Christ, et avoir pour cela un caractère particu­
lier, voilà en quoi consiste l'essence du sacerdoce de 
la loi de grâce \ Joindre au sacrifice adorable du 
corps de Jésus-Christ le sacrifice de soi-même, et s'im­
moler à Dieu au même temps qu'on lui offre le divin 
Agneau immolé pour le salut du monde, c'est, dans la 
doctrine de saint Augustin, ce qui met le comble au 
sacerdoce de la loi de grâce, et ce qui lui donne sa 
dernière perfection. » Je sais bien que sous ce double 

i . Bonrdaloue . P a n é g y r i q u e d e sa int André , second p o i n t ; 
Mas&illnn. Cette n o i e est de l 'abbé Pic. De fait, u n e dizaine de l i g n e s 
s o n t e m p r u n t é e s t e x t u e l l e m e n t à Bourdaloue . Nous les avons 
m i s e s entre g u i l l e m e t s . 
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rapport tout chrétien est prêtre, parce qu'il a quelque 
participation à loblation du sacrifice des autels, et 
qu'il est tenu de s'offrir lui-même h Dieu comme un 
complément du sacrifice de Jésus-Christ. Mais cepen­
dant, dit saiut Augustin, comme c'est la fonction propre 
du prêtre de consommer le sacrifice de Jésus-Christ, 
c'est aussi son devoir propre et son obligation parti­
culière d'accomplir en sa personne ce qui manque à ce 
sacrifice. Le prêtre est donc par excellence l'homme 
du sacrifice. 

11 est l'homme du sacrifice de Jésus-Christ, et par là 
quelle gloire ne rend-il pas à Dieu ? Messieurs, quand 
on y pense, l'esprit se perd, se confond. Une créature 
mortelle qui tous les jours fait descendre Dieu des 
deux , qui renouvelle par sa parole et entre ses mains 
le m\stère de l'incarnation et relui de la croix; un 
homme qui tous les jours olfre un Dieu à Dieu! Oh! 
Messieurs, c'est bien du prêtre qui descend de l'autel, 
que l'on peut dire qu'il vient de faire monter un 
hymne à la gloire de Dieu jusqu'au plus haut des 
cienx : Gloria in allissimis Dco. Mais le prêtre n'en 
demeure pas là ; son sacerdoce demande qu'en quittant 
l'autel il ne cesse pas d'être sacrificateur. II faut qu'il 
achève, qu'il consomme par son immolation celle de 
Jésus-Christ, ou bien il n'est prêtre qu'à moitié, et le 
sacrifice est incomplet AdimpJen in me qum desunt 
passionum Ghristi1. Il le faut, dit saint Augustin, car le 
chef ne peut être sacrifié, sans que les membres le 
soient avec lui; il le faut, car il serait révoltant 
qu'un prêtre renouvelât le sacrifice de la croix, sans 
porter la croix dans son cu'iir. C'est là, dit toujours 

I . C o l o s S . , T, 24. 
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saint Augustin, c'est là le beau caractère du prêtre de 
la nouvelle loi : c'est qu'à l'exemple de Jésus-Christ il 
est à la fois prêtre et victime; c'est que, si tous les jours 
il immole son Dieu sur l'autel, tous les jours aussi il 
s'immole lui-même sur l'autel de la croix : Quotidie 
morior1; c'est que le sacrifice qu'il commence le matin 
aux dépens de son Dieu, il le poursuit ensuite à ses 
propres dépens ; c'est que son glaive de sacrificateur a 
deux tranchants, et qu'après avoir versé le sang de son 
Dieu, il sait tourner le glaive contre lui-même. 

Oui, Messieurs, le prêtre est, par-dessus tout, un 
homme de renoncement, un homme de sacrifice, un 
homme de douleur. C'est par là qu'il est la vive repré­
sentation de Jésus-Christ; c'est par là qu'il fixe les 
regards de Dieu ; c'est par là que le mystère de la croix 
se continue. Et si un ancien a dit qu'aucun spectacle 
n'était plus digne de la divinité que celui du juste aux 
prises avec l'adversité, moi je puis dire avec plus de 
fondement encore que Dieu aime l'encens de la souf­
france et de l'immolation du prêtre, et qu'après l'holo­
causte de son Fils il n'en est aucun qui lui soit plus 
agréable. La souffrance du prêtre, comme celle de 
Jésus-Christ, a une voix puissante pour crier gloire à 
Dieu au plus haut des cieux : Gloria in allissimis Deo. 
Malheur donc, Messieurs, malheur au prêtre qui est 
un homme de plaisir ! malheur au prêtre léger et mon­
dain ! il n'a que la moitié du sacerdoce; il n'est prêtre 
que par l'ordination, mais il ne l e s t pas par le cœur; 
il en a le caractère, mais il n'en a pas l'esprit. Malheur 
au prêtre qui mène une vie douce, facile, exempte d'é­
preuves et de sacrifices ! il n'est pas l'homme de Dieu, 

i . I Cor . , x v , 3 i . 



14 LE CARDINAL PIE — PAGES CHOISIES 

Dieu ne l a pas destiné à de grandes choses pour sa 
gloire. Quand Dieu, Messieurs, veut opérer de grandes 
choses par un homme, oh! que ce choix, il le fait payer 
cher! Dieu ne se sert jamais d'un instrument sans 
commencer par le briser, par le broyer Dominas 
volait contererc eam \ C'est ainsi que Dieu règne tou­
jours par la croix, qu'il gouverne toujours l'Eglise par 
la croix. 

Messieurs, je vous effraierai peut-être, mais je dois-
vous le dire : si vous voulez être de bons prêtres, de 
vrais prêtres, des prêtres pour la gloire de Dieu, de 
grandes douleurs, de grandes tribulations vous atten­
dent. Ne craignez pas que la matière du sacrifice vous 
manque; le démon, le monde, vos confrères, vous-
mêmes, et le Seigneur y pourvoiront assez. Les sim­
ples fidèles ne soupçonnent pas, et vous, Messieurs,, 
qui avez déjà un pied dans le sanctuaire, vous entre­
voyez à peine toutes les amertumes de la vie du prêtre. 
Le ministère ecclésiastique ne se présente à vous que 
sous des formes agréables et par son côté attrayant. On 
voit le prêtre parler en chaire, et l'on admire sa facilité. 
On le voit ramener des pécheurs, et l'on envie ses suc­
cès. Mais ce qu'on ne voit pas, dans cette espèce de 
conjuration qui semblait s'être acharnée contre lui, ce 
sont ces obstacles, ces obscurités, ces ennuis, ces im­
puissances par lesquelles il lui a fallu passer pour 
arriver à la chaire. Ce que le monde ne sait pas, c'est 
que le prêtre prend sur lui tout le fardeau dont il 
décharge les autres; c'est qu'en rendant la paix à une 
Ame, il prend souvent sur lui toutes ses perplexités; 
c'est qu'il s'empoisonne souvent en guérissant les 
autres. 

i . Isa., M I T , in . 
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Oh! Messieurs, saint Bernard disait, en parlant des 
religieux, que le monde voit leurs croix, mais n'en voit 
pas l'onction : Cruces vident, uncliones non vident. Je 
crois, Messieurs, qu'on peut dire tout le contraire des 
prêtres. Le monde voit nos consolations, mais il ne 
voit pas nos croix : Uncliones vident, cruces non vident. 
Messieurs, retenez ce mot : un prêtre est condamné à 
porter la peine de tout ce qu'il fait pour la gloire de 
Dieu ; et ce qu'un poète a dit de la fortune, on peut le 
dire de la grâce divine : elle nous vend bien cher ce 
qu'on croit qu'elle donne. Le simple fidèle porte sou­
vent envie au prêtre; et le prêtre, au contraire, qui 
connaît l'état du fidèle et qui connaît le sien, porterait 
envie aux âmes qu'il conduit, s'il ne savait que toute 
la gloire de son sacerdoce, c'est de souffrir beaucoup. 
Anima quœ tristis est super magnitudine inali, et incedit 
curva et afjlicta, et oculi déficientes, et anima esuriens, 
dat iibigloriam et justitiam, Domine*. 

i . B a r u c h , H , 1 8 . 
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Le prclrc, Messieurs, est tenu de savoir, de savoir 
beaucoup ; ses lèvres doivent être les dépositaires de 
la science Cela est vrai dans tous les temps ; cela est 
plus vrai encore dans les siècles d'erreur et de fausse 
philosophie. Plus une science mensongère et artifi­
cieuse multiplie au soin de la société les lueurs perfides 
et les feux trompeurs, plus le flambeau delà vérité doit 
être porté d'une main ferme et assurée par le sacer­
doce. Ce serait calomnier le clergé contemporain que 
de lui contester beaucoup de lumières, \ o u s n e sachons 
pas qu'aucun des divers corps savants de notre siècle 
puisse avec justice taxer l'Kglise d'infériorité; et « s'il 
fallait se glorifier, ce qui n'est pas expédient 3 », mais 

enfin si la mauvaise foi de nos adversaires nous v for-
t. 

c;nit, nous pourrions dire avec le grand apôtre : In qua 
(jnis mulet, audeo cl ego : « En quel genre excellez-
vous où je n'excelle pas, moi aussi? » Et, toute modes­
tie à part, l'Eglise serait [dus d'une fois en droit d'a­
jouter : / ' / H . V c(jn:\ Cependant, Messieurs, si nous ne 

i . Malach. , H , 7. — a. Il Cor . , x n , 1. — 3. îbul,9 x i , 2 1 , a3. 

Devoir de l'étude pour le prêtre 

Lcllrt; an clergé diocésain, i ' r avri l i85o. 
I, i8fi- i8g. 
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devons pas souffrir l'injustice de nos accusateurs, 
nous ne devons pas non plus nous faire illusion à nous-
mêmes sur ce que l'époque dans laquelle nous vivons 
demande de nous. Or, si nous considérons les besoins 
et les caractères de ce siècle, il faut l'avouer, le clergé, 
qui sait beaucoup, doit travailler à savoir encore 
davantage. Un certain nombre de prêtres, hommes de 
zèle et de dévouement, ne sont pas assez hommes d'é­
tude. Ils ont oublié que les occupations les plus multi­
pliées du ministère n'ont manqué à aucun de ces 
grands docteurs, de ces hommes éminents qui nous 
ont laissé dans leurs volumineux écrits des témoigna­
ges incontestables d'une érudition variée et d'une 
science profonde, et que l'existence la plus agitée n'est 
point incompatible avec le travail et 1 étude, quand le 
travail est devenu un besoin et l'étude une seconde 
nature. Nous pourrions citer à cet égard des exemples 
incroyables. Et qu'on ne nous objecte pas les catastro­
phes, les ruines politiques au milieu desquelles s'é­
coule notre vie. Les pressentiments sinistres, les symp­
tômes alarmants qui découragent les enfants du siècle, 
ne doivent point troubler la paix, ralentir l'ardeur, ni 
abattre l'énergie des enfants de Dieu. Que ceux qui ont 
placé leur fin dernière ici-bas se désespèrent, quand les 
choses d'ici-bas menacent de leur échapper ; nous, qui 
avons consacré notre vie au service de Dieu, au salut 
des âmes, aux intérêts éternels, nous savons prendre 
notre parti, en ce qui nous concerne, de tous les revers 
humains, des vicissitudes passagères du temps. « Là 
où est notre trésor, là est notre c œ u r 1 » : or notre tré­
sor est au ciel, et il n'a pas été atteint. Quand la terre 

i . Mat th . , v i } 3 T . 
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se dissout, se fond comme la cire, les cieux restent fer­
mes et inébranlables. Il y a plus : pour les enfants de 
Dieu, pour les véritables chrétiens qui vivent de la vie 
de l'esprit, de la vie de la foi, de la vie surnaturelle et 
divine, il est une paix, il est une confiance qui crois­
sent en proportion du trouble et de l'agitation générale. 
« Que d'autres aient peur, dit le prophète, moi je ne 
crains pas » : paveant Mi, et non pnveam ego*. Que 
dis-je? Ces jours stériles dans lesquels l'esprit humain 
n'enfante plus; sont pour l'Église des époques fécondes. 
N'est-ce pas sous la meule, sou h le pressoir du vieil 
empire romain que les premiers défenseurs du chris­
tianisme ont enfanté leurs incomparables apologies? 
Et n'est-ce pas au bruit de ce même empire croulant 
de toutes parts, à la lueur de l'incendie du monde civi­
lisé, sous le glaive étendu des barbares, que les immor­
tels docteurs du quatrième et du cinquième siècle ont 
produit ces chefs-d'œuvre qui leur ont valu le titre 
glorieux de Pères de l'Eglise? Ah ! nos chers Coopéra-
leurs, nous n'avons pas la prétention d'égaler jamais 
ces sublimes génies ; mais ce serait pour nous une 
honte de ne pas les suivre au moins de loin et de 
laisser s'effacer la trace de leurs pas. Si donc nous vous 
proposons quelque point de nos dogmes sacrés ou de 
la sainte morale de l'Église h approfondir, si nous vous 
demandons de commenter une page de nos livres ins­
pirés, ne nous alléguez pas contre vos scientifiques réu­
nions l'instabilité des temps présents. Qu'était-ce donc 
que les jours pendant lesquels saint Jérôme traduisait 
et commentait la Bible tout entière? Qu'était-ce que 
les jours pendant lesquels saint Augustin combattait» 

i . JorcuK, X V I I , 18 . 
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écrivait, discutait si sûrement sur tous les points de la 
philosophie chrétienne et de la religion révélée? Sourd 
au bru i t des armes qui retentissait autour de lui , mais 
toujours sur la brèche pour Refendre et faire tr iompher 
la foi de l 'Église, il ne cessa d'écrire que le jour où il 
cessa de vivre, et il m o u r u t la veille du jour où Hip-
pone fut prise par les barbares . Non, Messieurs, les 
événements qui frappent de frayeur et d'immobilité les 
hommes de la terre ne doivent ni glacer nos courages, 
ni briser nos a r m e s ; or, nos armes à nous, ce sont les 
Livres sacrés, les écrits des Pères, la doctrine de l'É­
glise. La cité serait déjà prise, les soldats seraient déjà 
entrés dans la place, que nous devrions être trouvés, 
comme Àrchimède, occupés à résoudre les problèmes 
de la science, j e veux dire de la science divine qui est 
la nôtre. Et ne serait-ce pas encore là le plus sûr 
moyen de trouver grâce devant la barbarie tr iom­
phante ? 



IV 

I 

Zèle surnaturel dans son motif 

C'est le devoir de tout homme sur la terre d 'accom­
plir avec zèle les devoirs propres de son état. Mais 
combien nous devons être plus zélés que les autres, 
mes vénérables Frères, si nous considérons la nature 
de notre mission ! 

Toutes les carrières séculières, même les plus nobles, 
ne se rapportent par elles-mêmes qu'à des intérêts 
purement humains , qu 'a des intérêts temporaires et le 
plus souvent matériels. J 'avoue que , quand j e me 
trouve parmi les hommes du monde , et que je vois 
dans quelle sphère étroite ils se meuvent et s'agitent, à 
quelles choses de rien ils consacrent tous les efforts de 

Les qualités du zèle sacerdotal 

Entretien avec le clergé. — Retraite eccl. de i853. 
II, i 7 - 3 7 . 

Mgr Pic n'omit que trente-huit ans, et il n'était à Poitiers nue depuis trois 
ans, quand il prononça cet entretien. On y verra quelle autorité il avait déjà 
sur le clergé de son vaste diocèse. Peut-être, les circonstances n'étant plus les 
mêmes, certains de ses conseils se formuleraient-ils aujourd'hui d'une autre 
manière : l'esprit n'en saurait vieillir. !\'ous donnons ces pages, malgré leur 
longueur, parce qu'elles sont une belle instruction pour le clergé, mais aussi 
parce qu'elles servent, autant et plus que beaucoup de grands discours, à com­
prendre Mgr Pie. 
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leur esprit, toutes les énergies de leur volonté, je me 
sens pris pour eux d'une commisération profonde. Que 
leurs plus grandes affaires sont petites ! Je regretterais 
un quart d'heure de ma vie d'évêque, ou de votre.vie 
de prêtre, employé à ce qui fait l'occupation de leurs 
jours, de leurs semaines, de leurs années. 

Et si leurs emplois, par certains côtés, sont suscep­
tibles de prendre de plus hautes proportions, en tant 
qu'ils touchent au bien général des sociétés et des 
familles, ou que, par le maintien de l'ordre extérieur, 
ils préparent le règne de Dieu dans les âmes, trop sou­
vent, hélas ! il existe chez les séculiers de notre époque 
une vulgarité de sentiments et un abaissement de vues 
qui les font descendre encore au-dessous du niveau 
naturel de leurs actes. 

Je prête l'oreille aux conversations de personnages 
d'un ordre très élevé, d'hommes investis d'une juste 
considération ; j'écoute et j'entends dire: — Ce jeune 
avocat s'annonce merveilleusement. Hier, il défendait 
une cause criminelle des plus difficiles, disons le mot, 
des plus mauvaises ; l'accusation était terrible, les 
charges énormes. Il a obtenu un magnifique acquitte­
ment. C'est un homme d'avenir; la plus belle clientèle 
du ressort lui est assurée ; la fortune et les honneurs 
l'attendent. — 

Je passe à un autre groupe, et voici ce que je 
recueille : — Ce magistrat débute au parquet avec dis­
tinction. Nous avions un jury assez flasque et fort 
enclin à l'indulgence. Le crime n'était pas évident; 
plusieurs témoignages se contredisaient. Mais le minis­
tère public, par la bouche du jeune orateur, a su enle­
ver les suffrages; il a obtenu une superbe condamna­
tion, une magnifique majorité. Rapport en sera fait 
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au garde des sceaux, qui lui en tiendra compte ; ce 
succès le classe aux premiers rangs . — 

Ainsi, Messieurs, succès d 'acquit tement, si l'on est 
du ba r reau ; succès de condamnat ion, si Ton est du 
parquet ; et puis , par suite de cela, décoration, avance­
ment , fortune : voilà ce qu 'on vous dit froidement et 
tout naturellement, sans plus de souci du fond de la 
question, qui est la justice ou l'injustice de la cause. 
Et si vous alliez exprimer votre étonnement , vous ris­
queriez de n'être pas compris. Dieu me préserve de 
généraliser cette accusation ! Il est des séculiers dont 
le dévouement et l'esprit de foi pourraient nous servir 
de lc<;on, et chez qui la probité professionnelle atteint 
le plus haut degré. Mais, en soi, combien le prêtre est 
supérieur, non seulement par le motif surnaturel qui 
le guide, mais par la nature même de son minis tère! 
L 'objet de son zèle, c'est la gloire de Dieu, c'est le salut 
éternel des aines, sans aucun espoir de gain personnel 
ici-bas. Sa vie donc est une immolation incessante à la 
cause de l'Eglise, de l'Eglise qui n'existe que pour pro­
curer la glorification de Dieu et la sanctification des 
hommes . Elevons nos pensées. 

Zèle surnaturel dans son objet 

De toute éternité, Dieu se suffisait à lui-même, éter­
nellement heureux, éternellement glorieux. Il a voulu 
ajouter à sa gloire essentielle et éternelle une gloire 
accessoire dans le temps, à sa propre félicité une féli-
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-cité dilatée et communiquée. Voilà pourquoi il a créé 
le monde. 

Or, c'est le prêtre qui relie authentiquemenl toute la 
création à Dieu. Chaque jour, par l'acte infini qui se 
nomme le sacrifice, il acquitte la dette totale et plénière 
de la créature envers son auteur. Tous les matins, l'u­
nivers entier, les êtres animés ou inanimés viennent se 
ranger sur l'autel eucharistique, rendez-vous universel 
de la terre et des cieux. Le cœur du prêtre sacrifica­
teur est le foyer vers lequel tout converge, où tous les 
rayons se rassemblent en un faisceau pour se refléter 
vers Dieu. Et des mains du prêtre sanctificateur partent 
ensuite toutes les grâces, tous les dons, toutes les 
influences qui opèrent le salut de la créature. 

Dans l'ordre de la nature, Dieu pourvoit en quelque 
sorte a tout par lui-même. Il a établi des lois générales ; 
il a dit aux êtres : « Croissez et multipliez-vous et rem­
plissez la terre » crescite et multiplicamini et replète 
terram \ Sous la pluie fécondante des nuées, et sous la 
pluie brillante des rayons du soleil, la terre fleurit 
comme d 'elle-même, les herbes naissent dans les val­
lées, les grands arbres sur les monts, les lianes tapis­
sent les rochers, et les marguerites émaillentles prai­
ries. Mais les âmes, les âmes dont une seule vaut plus 
que toute la création matérielle, - Dieu ne leur donne 
toute leur parure que par la main du prêtre. Leur robe, 
leur beauté, leur aliment, les âmes ne les reçoivent que 
du ministère sacerdotal. En règle générale, et à part 
les voies exceptionnelles que le Tout-Puissant s'est 
réservées, si le ministre sacré n'a pas versé l'eau et pro­
noncé les paroles requises, l'âme ne naîtra pas à la vie 

i . G e n . , T. 28. 
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surnaturel le; s'il ne confère les autres sacrements,. 
Tâme ne prendra pas les divers accroissements spir i ­
tuels, ne recevra pas les diverses modifications de la 
vie divine qui doivent la préparer aux célestes trans­
formations de la gloire. Si le prêtre n'expose pas la 
doctrine, s'il n 'enseigne pas la perfeclion, l 'âme ne se 
revêtira pas de lumière, ne s'émaillera pas de (leurs, ne 
se chargera pas de fruits ; s'il n 'étudie pas la vie myst i ­
que et spirituelle pour la communiquer et la répandre 
autour de lui, les vertus supérieures et réservées n e 
germeront pas dans les jardins de l 'Epoux. 

Dieu donc s'en est rapporté à lui-même et à ses lois 
établies pour la beauté naturelle du monde ; ou, s'il a 
pris quelques auxiliaires, c'a été ordinairement le 
besoin, l'intérêt matériel et temporel de sa créature. Il 
ouvre la main, et il emplit tout être de ce genre de 
bénédiction qui est son développement propre et natu­
rel : Aperis tu manum tuam, et impies omne animal 
benedictione1. 

Dans l'ordre religieux, au contraire, il a presque tout 
remis aux mains du prêtre : c'est lui dont la main doit 
s 'ouwir , pour que la bénédiction surnaturelle descende, 
et que, remplissant toute la capacité des âmes, elle 
déborde jusque sur la création extérieure et visible. 

Ces pensées sont souvent présentes à mon esprit, 
mes vénérables Frères, quand je parcours ce territoire 
qui m'est confié. En voyant ces contrées si riches, cette 
nature si variée, ces arbres, ces moissons, ces fleuves, 
ces montagnes, ces plaines, ces vallées, je me dis à 
moi-même : Evoque de ce territoire, c'est mon devoir 
d'état de faire servir toutes ces choses à la gloire de 

I . PS . C X L I Y , iG-
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Dieu. Ce matin donc, par le sacrifice précédé de la 
méditation, ai-je donné l'âme, la vie, le souille à tou* 
ces êtres pour les porter à Dieu ? Le prêtre, mon auxi­
liaire, à qui cette portion du diocèse est échue en par­
tage, qui voit chaque jour ce que je n'aperçois qu'en 
passant, a-t-il les yeux de l'esprit assez ouverts, le 
cœur assez grand, les mains assez pures pour animer, 
pour vivifier tant de choses, et se montre-t-il attentif a 
acquitter en détail, pour cette contrée plus restreinte, 
la dette que je ne puis acquitter qu'en gros pour toute 
la province? — Puis, si je m'incline et que je cueille 
la fleur qui borde le chemin, en admirant cet éclat, en 
respirant ce parfum, je me dis : Voilà les merveilles 
dont le Dieu créateur couvre le sol avec profusion. Mais 
si je me penchais sur les âmes, qu'y trouverais-je? Y 
pourrais-je cueillir aussi des fleurs? y trouverais-je cet 
éclat, ce parfum? Par moi-même, je n'ai pu qu'une 
fois, dans une apparition rapide et fugitive, verser sur 
elles la pluie de la parole, les rayons de la grâce. Ah ! 
que le prêtre qui me remplace supplée à mon impuis­
sance, et peut-être à mes négligences ! qu'il ait toujours-
le sentiment de l'excellence surnaturelle de ses fonc­
tions, et qu'il les accomplisse avec toute la pureté de 
vues et d'intentions qu'elles réclament! 

/ / / 

Zèle toujours agissant 

Poursuivons notre sujet. Zèle du prêtre, zèle agis­
sant, qui opère toujours et ne se repose jamais. 

Le prêtre souverain, Jésus-Christ, a dit celte grande 
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mémorable parole : « Mon père agit sans cesse, et 
moi j'agis aussi » : Pater meus usque modo operalur, 
et eyo operor1. Telle est la règle de notre sacerdoce. 
Son action ne doit jamais être interrompue. A l'exemple 
de Dieu, qui n'est pas une puissance, mais un acte : 
Drus non est potcnliat scd actas, il faudrait en quelque 
sorle que le prêtre fût aussi un acte pur, ou que du 
moins ses puissances fussent toujours en exercice. Il 
est le grand ressort de la création. S'il vient à s'arrêter, 
c'est la force motrice qui fait défaut : tout s'arrête avec 
elle. 

Voyez-vous ce consul qui représente la France dans 
une contrée reculée? Seul il est là pour soutenir l'hon­
neur de son souverain, pour défendre l'intérêt de son 
pays. S'il néglige son mandat, s'il abandonne sa mis­
sion, la grande nation dont il est le délégué n'est plus 
représentée, le drapeau de la France n'est plus respecté. 
Sa mollesse devient trahison, sa négligence félonie; il 
est coupable de lèse-nation et de lèse-majesté. 

O prêtre du Dieu vivant, vous êtes le consul des 
âmes, le chargé d'affaires du ciel, dans une contrée 
souvent indifférente ou même ennemie, La grande 
œuvre qui vous est confiée, c'est la gloire de Dieu et le 
salut des hommes. Si vous n'y travaillez pas, si vous 
vous endormez sur vos devoirs, votre crime est celui 
de l'ambassadeur infidèle ; devant Dieu et devant les 
hommes, vous êtes traître et félon. 

Le célèbre ministre que notre Poitou a donné à la 
Frauce, Richelieu, disait : Le grand art de la politique, 
c'est de négocier toujours. Il avait raison. La diploma­
tie est une négociation incessante. 11 ne faut jamais se 

i . Joami . , v f 17 
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reposer sur les apparences de paix, sur les garanties 
des traités. Les nations étrangères sont des rivales. 
Leur intérêt, hostile au nôtre, veille toujours. Il faut 
toujours les tenir en haleine. 

Messieurs et chers Coopcrateurs, puisque nous gé­
rons une ambassade au nom du Christ 1 , puisque 
chacun de nous a, comme le g rand apôtre, une léga­
tion à exercer 2 , il nous appart ient donc d'avoir un 
plan, une tactique, et de varier selon les occasions la 
marche de nos négociations. 

Je l 'aime ce prêtre qui se rend compte du caractère 
des temps e ldes lieux, ainsi que de la disposition des 
espri ts . Caractère des temps : il réfléchit et il se dit : 
Pendant un régime de dix-huit années, nous avons 
souffert, quoique travaillant et gagnant du terrain en 
silence. Au jour des catastrophes, notre' force, non 
seulement religieuse, mais morale et sociale, s'est pro­
duite tout à coup. Pendant deux ou trois ans, nous 
avons obtenu des résultats frappants. La peur, l 'appré­
hension générale des hommes d 'ordre, le dévouement 
et le beau caractère du clergé, les grâces extraordinai­
res qui ont coïncidé avec ces temps de crise, les deux 
jubi lés , les missions : tout cela a produit un élan ma­
gnifique. Mais il est dans la na ture qu'au lendemain 
d 'un grand effort, on cherche à se reposer. Et puis la 
situation des intérêts temporels peut paraître aujour­
d 'hui plus rassurante, et les esprits ne sont plus affec­
tés comme ils l 'étaient précédemment . Il ne faut pas 
cesser d'agir, mais il faut agir diversement. — Carac­
tère des lieux : J'ai été vicaire en Vendée, dira ce 
p rê t re ; ce qui était possible là, ce qui était profitable, 

i . H C o r i n t l i . , v, a u . — 2. E p l i . , v i , 20 . 
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serait impossible et serait préjudiciable dans la 
contrée où j ' a r r ive comme pas teur ; contrée mêlée 
de protestants, ou bien dans laquelle le protestan­
tisme, brusquement et violemment suppr imé lors de 
la révocation de redit de Nantes, n'a laissé der­
rière lui que l'indifférentisme et le matérialisme. Les 
plans doivent donc être dressés ici tout autrement 
qu'ail leurs. À la différence de presque tout le reste de 
la France, les femmes y sont religieusement et morale­
ment inférieures aux hommes . C'est sur les jeunes 
gens qu'à l 'heure présente il faut s 'appuyer; et, pour 
l 'avenir, c'est par la création des écoles religieuses 
qu'il faut préparer des mères, en retirant les jeunes 
filles de l ' ignorance et de l 'hébétement dans lequel elles 
languissent. 

Ah ! Messieurs, quand je reçois de vous des relations 
empreintes de cet esprit d'observation, combien je me 
sens heureux et soulagé! Voilà, me dis-je à moi-même, 
voilà un vrai prêtre, voilà un chargé d'affaires qui 
prend son emploi au sérieux, qui se rend compte de sa 
mission, et qui a vraiment souci des intérêts qu'i l 
représente. Seigneur mon Dieu, si tous vos ministres 
faisaient ainsi, comme votre, cause serait pu issamment 
servie! Que de progrès elle ferait partout et en peu de 
t emps! Mais vous l'avez dit, ô mon Sauveur : « La 
moisson est grande , et il y a peu d'ouvriers » : m es sis 
qu'idem mulUt, operarii autem paavi\ Non pas que le 
sanctuaire soit désert, que les cadres du sacerdoce 
soient vides : le nombre des prêtres tend heureusement 
à augmenter. Mais en est-il ainsi du nombre des tra­
vailleurs? Qu'il y ait autant d'ouvriers que de prêtres, 

i . M a t t h . , ix, 3y. 
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et votre œuvre sainte, ô mon Dieu! n'aura jamais pros­

péré davantage. 
Courage donc, mes Frères bien-aimés ; ne nous lais­

sons pas appesantir . Sans que notre zèle ait rien d' in­
quiet , d ' impatient , de fébrile, qu' i l soit actif, ardent , 
résolu. Peut-être si nous cédions à la tendance natu­
relle de ce pays, notre placidité confinerait quelquefois 
à la somnolence, sauf à réserver nos trésors d'énergie 
pour les grandes occasions et les luttes héroïques. Vous 
savez que, lors de la célèbre dispute des Tourangeaux 
et des Poitevins à propos des reliques de saint Martin, 
nos chers compatriotes eurent le tort, honorable à cer­
tains égards, de s 'endormir trop aisément sur la foi des 
traités : ce qui leur fit perdre sur leurs compétiteurs 
l 'avantage que leurs bras robustes se promettaient 
pour le lendemain : média nacle, omnis pictava somno 
eomprimitur phalanga l . 

Ne l 'oublions point. Nous ne foulons plus le sol de 
ce paradis de la volupté, où tout le travail se réduisait 
à une certaine action conservatrice. La terre que nous 
cult ivons demande à être arrosée de sueurs- , Nous 
sommes loin de vivre sous ces règnes tranquilles 
du ran t lesquels chaque habi tant de Juda et d'Israël 
pouvait se reposer sous sa vigne et sous son figuier 
sans aucune crainte". Nous ne pouvons plus être sim­
plement des conservateurs, nous devons être des soldats 
et des conquérants . Soyons donc alertes et éveillés ; 
sinon l'adversaire nous surprendra . Le dix in Maître 
nous en a avertis : c'est pendant que les hommes dor­
maient : cum aulem dormirent homines*, que l 'ennemi 

i . G r e g o r . T u r o n . , His t . F r a n c o r . , 1. I, 43 . — 2 . Gen . , 11, i 5 ; 
111, 1 8 , 1 9 . — 3. III R e g . , iv, 2 6 . — k- M a t t h . , x m , 2 0 . 
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est venu, et qu' i l a semé l'ivraie. « 0 mes apôtres, 
s'écriait ce divin Sauveur, dans la nuit de son agonie 
au jardin des Oliviers, vous qui aviez fait le vœu de 
mourir pour moi , quoi d o n c ! vous ne pouvez pas 
veiller une heure avec m o i ? Apparemment vous ne 
voyez pas comment Judas s'agite, se démène et ne dort 
point, pressé qu' i l est de me livrer aux Juifs » : Una 
hora non patuislis vit/dure mecum. qui cxhortabamini 
nwri pro me ? Vcl Judum non videtis, quomodo non 
dormit, sed Jeslinal tradereme Judcris*. Eh bien! « dor­
mez et reposez-vous » : Dormite jam et requiescile. Mais 
non, trêve à l'ironie, qui ne sied pas avec des disciples 
si dévoués. « Levez-vous, et allons : car voici venir 
celui qui me trahira » . Surgitc, camus : ccec appropin-
quavit qui me Iradel1. Ayons toujours ces paroles p r é ­
sentes h l'esprit, mes chers (^opéra teurs . Plus que 
jamais , des trahisons se machinent à toute heure contre 
le Christ. Que notre zèle soit donc toujours attentif et 
vigilant. 

Zèle doux et aimable 

J'ajoute, zèle du prêtre, zèle doux et aimable : ceci 
est le point capital et décisif. I n zèle actif, mais qui 
n'est pas doux, c'est de la lumière sans chaleur, et par 
suite, sans fécondité. 

Vous \ous somenez , Messieurs, de la physionomie 
du printemps dernier, et \ ous savez la première cause 

i . Mrcviar. r o m . F e r . V in C œ n a Doin i i t i , N'nct. I I I , l ï c sp . ?..— 
2. iMatlh., xxv i , /i.")*/j0. 
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pour laquelle tout est retardé cette année. Qui de noua 
n'a remarqué ces jours de mars, d'avril, de mai, dans 
lesquels le soleil se montrait assez fidèlement chaque 
matin à l'horizon? En voyant à travers les fenêtres cette 
lumière assez pure, on songeait naturellement à sortir, 
à se promener. Mais, la porte à peine ouverte, vous 
sentiez un vent froid, un air aigu, piquant, et, après 
quelques pas, vous rentriez en grelottant. Vous vous 
étiez flatté de trouver un commencement de printemps, 
des feuilles naissantes, des fleurs bientôt épanouies. 
Rien de cela. La nature boude, toute végétation est 
arrêtée; les fleurs qui s'étaient aventurées à s'ouvrir 
sont rechignées, recoquillées. 

D'autres fois, au contraire, le ciel semble moins-
clair, la lumière moins vive; mais le temps est plus 
doux, il tombe une pluie chaude : c'est ce que le& 
poètes appellent l'haleine des tièdes zéphirs. Toute la 
nature se réveille, tout se développe, tout bourgeonne 
et fleurit avec une rapidité étonnante. 

Telle est exactement la différence entre le zèle qui 
est marqué au coin de la douceur, et celui qui manque 
de cette qualité essentielle. Tel prêtre est exact; il parle 
correctement, il enseigne convenablement, il catéchise, 
il confesse assidûment ; ce qu'il dit est clair, intelligi­
ble ; mais tout cela est froid, est sec, est aigre, ou du 
moins aigre-doux. Derrière ce zèle qui procède de la 
vertu, de l'amour du devoir, il y a une raideur de 
caractère qui ne s'est jamais réformée. C'est pourquoi, 
malgré beaucoup de mouvement, beaucoup de paroles, 
de sacrifices même, le résultat est presque nul. — J e 
me demande, dît ce prêtre, pourquoi mes paroissiens 
font si peu de progrès dans le bien. Je ne leur épargne 
pourtant point les vérités. — C'est vrai, mon Frère ; les 
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vérités pleuvent sur votre auditoire, comme la neige 
o u la grêle sur les campagnes ; aussi le thermomètre 
de votre paroisse marque-t-il constamment la tempéra-
turc de glace fondante; les germes y sont engourdis, 
paralysés ; les violettes ni les roses n'y poussent point. 
Ah ! mon Frère, une pluie moins abondante, mais 
plus onctueuse, plus pénétrante ; des averses chaudes, 
des ondées printanières : voilà ce qui répand la ferti­
lité. Ces pluies sont mêlées quelquefois d'un certain 
tonnerre, mais qui n'effraie pas les oreilles. Demandez 
aux hommes des champs s'ils augurent mal quand il 
tonne en avril ? Oui, lorsque la parole tonnante du zèle 
sacerdotal est détrempée dans la charité et la bénignité 
d'un cœur aimant, agriculteurs et vignerons des âmes, 
préparez les greniers, élargissez les celliers, la moisson 
sera riche, la vendange abondante. 

C'est douleur et c'est pitié de voir combien de bons 
prêtres d'ailleurs perdent presque tout le profit de leurs 
œuvres, presque tout le fruit de leur zèle, faute d'y 
meltrel'assaisonnement de la douceur. N'en connaissez-
vous aucun, mes chers Coopcrateurs, dont ses parois­
siens et ses confrères aient dit plus d'une fois avec 
vérité : 11 fait le bien, mais il ne sait pas le faire. La 
forme gâte le fond, le ton perd tout. Son mérite restera 
peut-être devant Dieu ; il est comme non avenu devant 
les hommes. Il faut espérer qu'il aura sa récompense 
là-haut; mais il ne participe point ici-bas à la béati­
tude de ceux dont Jésus-Christ a dit : lïeali mites, (juo-
ninm ipsi possidebant terram1. 

De grâce, mon vénérable Frère, examinez-vous 
sérieusement sur ce point. Tel que vous êtes, avec la 

i . Mal th . , v, i . 
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dose de talent qui vous a été départie, avec la mesure 
de zèle que vous déployez, il ne vous manque qu'une 
condition pour opérer beaucoup de bien. Demandez à 
celui qui nous a révélé qu'il est « doux de cœur 1 » de 
verser sa douceur dans votre âme et sur vos lèvres. Si 
cette retraite faisait survenir en vous la mansuétude, 
vous seriez corrigé du défaut qui a causé jusqu'ici 
votre stérilité : quoniam supervenil mansuetudo, et cor-
ripiemur2. La participation à la douceur de Jésus-Christ 
décuplerait et centuplerait votre valeur pour le reste de 
votre vie, et vous pourriez dire au Seigneur, comme le 
roi prophète : Et munsueludo tua mulliplicavit me*. 

y 

Zèle prudent 

Zèle du prêtre, zèle prudent et précautionné. Cette 
prudence, cette précaution s'appliquent soit au minis­
tère de la prédication, soit aux actes de l'administra­
tion. 

Dans la prédication, Messieurs et chers Coopérateurs, 
pas de personnalités, et par conséquent, pas de ces 
remarques ou de ces détails de mœurs qui ne s'adres­
sent évidemment qu'à deux ou trois personnes en par­
ticulier. Et, ici, je dois dégager ma propre responsabi­
lité, sous l'abri de laquelle la vôtre a cherché parfois à 
se réfugier. 

Après tout, me dira tel pasteur qui a excité de vives 
récriminations autour de lui, les paroles qui ont causé 

i . Matth . , x i , 39 . — 2. Ps . LXXXIX, 10. — 3. II Reg. , XX.II, 36. 
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des froissements n'étaient guère qu'un commentaire de 
l'instruction pastorale de mon évêque. — Eh ! mon 
cher confrère, c'était déjà beaucoup de lire celte ins­
truction pastorale, mais enfin il le fallait bien ; quant 
à la commenter, c'était de trop. Veuillez me compren­
dre. 

Le bénéfice de ma position, à moi, c'est que je parle 
à six cent cinquante mille diocésains, à six cents et 
quelques paroisses. Donc je ne parle évidemment pas 
pour tel et tel en particulier. Je m'adresse tout au plus 
à telle ou telle classe d'hommes, répandue partout; 
mais au moins je ne m'adresse à aucun individu. 
Cependant le portrait a pu sembler parfois si frappant 
que certains particuliers ont cru s'y trouver daguer­
réotypes en personne. De là des colères dont j'ai senti 
plus d'une fois les effets ; de là des mots désobligeants 
jetés aux passions populaires, des excitations à la 
défiance, sinon h la haine. Je m'y résigne. Je sais que 
Jésus-Christ, mon maître et mon modèle, s'il était 
chéri des enfants, qu'il caressait et bénissait, de leurs 
parents, qu'il accueillait avec un doux sourire, des 
foules, qui le suivaient partout et ne se lassaient point 
de l'admirer, rencontrait des dispositions très diffé­
rentes chez ces Scribes et ces Pharisiens envers qui son 
langage dut se montrer parfois sévère. Ces hommes 
étaient habiles dans l'art d'égarer les populations, d'y 
faire circuler les rumeurs et les murmures : et murmur 
multum ernt in lurba de eo. « Quelques-uns disaient : 
Il est bon ; les autres disaient : Non, mais il séduit les 
multitudes » : Quidam enim dieebant : quia bonus est. 
Alii autem dieebant : non, sed sedueil turbasK Je ne 

i . J o a n n . , v u , 1 2 . 
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m'y suis point mépris, Messieurs, et, en plus d'une 
circonstance, j'ai vu clairement d'où partaient certai­
nes insinuations. 

Mais si les mandements épiscopaux, malgré la géné­
ralité de leur destination, peuvent éveiller à ce point 
certaines susceptibilités, vous comprenez aisément 
qu'en vous armant de telle ou telle phrase détachée, en 
la commentant à l'usage d'une classe qui se réduit 
dans votre auditoire à deux ou trois individualités, 
vous tombez dans l'agression directe et personnelle. 

Par exemple, j'arrive dans une paroisse. Les notables, 
gens peu habitués à fréquenter l'église, se décident 
cependant à venir à la rencontre de l'évêque; et quoi­
qu'il leur soit arrivé à l'oreille quelques phrases de 
certaines lettres pastorales, dictées par un dévouement 
sincère qu'on a cherché à dénaturer, ils s'exécutent 
pourtant d'assez bonne grâce. Ils savent qu'il faut de la 
religion pour le peuple, et que le clergé a rendu de 
vrais services à la propriété dans ces derniers temps. 
Que va faire leur pasteur? Ménager au chef du diocèse 
cette occasion précieuse de conquérir des esprits assez 
hostiles jusqu'ici? l l l e s a invités à sa table dans ce but. 
Mais voici qu'à la porte de l'église, ce bon et excellent 
curé, dans une allocution pleine de feu, signale à son 
évêque « les hommes d'une certaine classe que Sa 
Grandeur a si bien caractérisés dans ses immortels 
mandements » ; voilà qu'il extrait des six ou huit der­
nières lettres pastorales un choix de fusées, et qu'il tire 
en l'honneur du prélat un vrai feu d'artifice, dont les 
principales pièces vont tout droit dans l'œil des trois 
ou quatre autorités locales qui sont là tout près, et qui 
tâchent de faire preuve d'esprit et de bon caractère en 
ne se fâchant pas trop ouvertement. N'est-il pas vrai, 
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Messieurs, qu'il y a quelque chose de regrettable dans 
ce procédé, et que le prêtre compromet à la fois son 
évêque et lui-même, en particularisant ainsi un ensei­
gnement qui s'envenime dès qu'il perd son caractère 
d'universalité ? 

D'ailleurs, mes vénérables Frères, il est des har­
diesses que l'éxêque peut et doit avoir; laissez-lui-en la 
responsabilité et les conséquences. Abritez votre cons­
cience derrière la sienne. Partout où il y a quelque 
péril, il ne craindra pas de s'exposer pour \ o u s et de 
se substituer à vous. 

J'en dis autant pour ce qui est des actes de l'admi­
nistration pastorale. Je crois que je sais vous soutenir, 
Messieurs, et je n'omettrai jamais l'occasion de défen­
dre vos actes. Mais encore faut-il que vous me rendiez 
la chose possible. Certains esprits ne connaissent point 
d'obstacle ni de difficulté ; ils se lancent a tort et à tra­
vers, et croient être surs de triompher quand même. 
Puis, quand le peloton est si embrouillé qu'ils ne peu­
vent plus en démêler les fils, ils en sont quilles pour 
dire à leur évêque ou n son grand-vicaire Chargez-
vous de débrouiller cet échevean. Volontiers, Mes­
sieurs, nous nous appliquerons toujours à vous tirer 
d'embarras, et nous aimons à dire que l'autorité ch i le 
nous a donné plus d'une marque de son osprii bien­
veillant et conciliant. Toutefois, lors même qu'une 
cause est ou qu'elle vous parait évidemment bonne, ne 
<\ous imaginez pas trop aisément être surs de réussir. 
Quelques-uns ont cru, depuis une certaine date, que le 
bien ne pouvait plus subir d'entraves, et qu'il n'y avait 
plus rien d'impossible h notre ministère sous le règne 
actuel. Je me contente de vous dire qu'aujourd'hui 
comme autrefois, parmi 1rs hommes (du reste toujours 
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les mêmes) qui sont aux affaires, il en est beaucoup 
qui ne peuvent pas, d'autres qui ne veulent pas, et un 
plus grand nombre qui ne peuvent ni ne veulent don­
ner en toute occasion tort aux méchants et raison aux 
bons. En définitive, Messieurs et chers Coopérateurs, 
comptons très peu sur les secours du dehors, et ne 
mettons pas le bon vouloir des hommes à de trop fortes 
épreuves. Comptons sur nous-mêmes, sur la prière, 
sur la bonne direction donnée à l'enfance, sur l'assi­
duité au confessionnal, sur des instructions solides et 
bien préparées, sur la puissance de nos exemples; 
comptons par-dessus tout sur la grâce de Dieu, qui 
nous sera donnée avec d'autant plus d'abondance que 
nous nous appuierons moins sur des bras de chair, et 
que nous serons plus abreuvés du calice de Jésus-
Christ, qui est le calice des amertumes et des humilia­
tions : c'est là, mes vénérables Frères, qu'est toute 
notre force. Mais la participation aux manœuvres élec­
torales, mais les visites et les lettres multipliées à la 
préfecture, mais les interventions auprès des autorités, 
pour éconduire celui-ci des charges municipales et y 
substituer celui-là : croyez-moi, soyez très sobres de 
ces choses, et défiez-vous de ces démarches. L'expé­
rience prouve qu'au bout d'un certain nombre d an­
nées, le curé le mieux posé dans sa paroisse est celui 
qui ne se lie point aux partis, et que le prêtre le plus 
influent est celui qui n'a jamais cherché l'influence. Ne 
perdons pas le souvenir du passé. Dix-huit années 
d'exclusion de toutes les affaires nous ont trop bien 
réussi pour que nous cherchions à nous mêler témé­
rairement aux intérêts temporels. Si-le pouvoir séculier 
réclamait sérieusement nos lumières, nos conseils, 
notre concours, en conscience nous ne pourrions pas et 
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nous ne devrions pas les lui refuser. L'accord parfait 
du sacerdoce et de l'empire est le droit commun et 
l'état normal des sociétés chrétiennes. Mais sachez-le, 
Messieurs, ce que vous demanderez, ce que vous con­
seillerez dans l'intérêt du bien, dans l'intérêt du pays 
et même dans celui du gouvernement, on croira et on 
dira la plupart du temps que c'est dans votre intérêt 
personnel ou dans celui de votre état et de votre robe. 
Ne voyez-vous pas que vos bons offices ne sont accueil­
lis qu'avec réserve et sous bénéfice d'inventaire? À 
l'heure même ou l'on se sert de vous, on vous considère 
comme des alliés incommodes dont il faut surveiller 
les envahissements, commodes auxiliaires compromet­
tants avec lesquels il ne faut pas accepter de solidarité. 
Et tandis qu'on procède ainsi d'un enté, de l'autre on 
vous regarde et on vous juge. Le soupçon d'esprit de 
domination n'est pas loin ; les peuples nous en garde­
raient rancune, et nous le feraient sentir à un jour 
donné. 

17 

Zèle universel 

Zèle du prêtre, zèle universel, qui s'étend à tous 
et qui n'excepte personne. L'heure avance, et je ne 
puis qu'émettre rapidement ma pensée. 

Vous êtes pasteur d'une paroisse : la paroisse entière 
a droit à votre sollicitude. Que vos soins particuliers se 
portent vers l'enfance, vers les personnes pieuses, vers 
les malades : je le comprends. Mais que vous ne ten­
tiez rien du côté des jeunes gens, du côté des hommes, 
du côté des diverses classes et des diverses professions, 
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•voilà le vice de votre administration pastorale. Négli­
ger tout le reste pour ne s'attacher qu'à ce qu'on appelle 
« un bon noyau >>, c'est le cas d'un trop grand nombre 
de prêtres, qui réduisent aux proportions les plus 
exiguës la sphère de leur action. Et pourtant, n'en dou­
tez pas, des avenues vous sont ouvertes vers toutes les 
âmes. Beaucoup de vos paroissiens soutirent de vous 
être devenus étrangers. Tout prétexte que vous saisirez 
d'aller à. eux sera favorablement accueilli. Votre con­
duite régulière, édifiante, vous a conquis plus de sym­
pathies que vous ne le croyez. Quiconque n'est pas 
ennemi du prêtre, lui est rarement indifférent. Jésus-
Christ l a dit à ses apôtres : « Celui qui n'est pas contre 
vous est pour vous 1 ». Faites-en l'expérience en allant 
au-devant de tous sans distinction. Si vous êtes re­
poussé de quelques-uns, vous serez le bienvenu près 
du plus grand nombre. Peu d'hommes savent résister 
à des marques d'intérêt et de dévouement personnel. 

Mais vous n'êtes pas seulement l'homme de telle ou 
telle paroisse ; vous êtes prêtre du diocèse. Ce diocèse 
se compose de diverses parties très différentes ; il offre 
les contrastes les plus absolus. Si, au point de vue du 
bien-être temporel, je devais exercer la justice distribu-
tive entre tous les prêtres, et assurer toujours plus d'a­
vantages humains aux sujets plus méritants, ma tâche 
serait impossible. Mais mon devoir ne m'assujettit pas 
à cet ordre d'équité. Qu'est-ce, pour un ministre du 
sanctuaire, qu'un peu plus ou moins d'aisance, d'ar­
gent et de commodités de la vie pendant le petit nom­
bre d'années à passer en ce monde ? Je dois donc, mes 
vénérables Frères, avoir pleine liberté de disposer de 

l . L u c . , I X , 5o. 
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vous, conformément aux saints canons et aux règles 
existantes, pour le bon gouvernement de tout l'ensem­
ble du diocèse. Et ici l'enseignement que j'ai à vous 
donner se traduira par une parole du divin Maître. 

Un jour que les habitants de la (Jalilée voulaient le 
retenir, et qu'ils s'attachaient à lui pour l'empêcher de 
s'éloigner d'eux : et detinebant eum ne discederet ab eis9 

le Seigneur Jésus leur répondit : « J'ai d'autres cités à 
évangéliser, et j'ai été envoyé pour cela » ; Quia et aliîs 
civilatibus oportet me evangelizare regnum Dei : quia 
ideo missas swn*. Telle sera votre réponse, prêtres du 
diocèse de Poitiers, quand les réclamations de la con­
trée témoin des premiers débuts de votre ministère, 
quand les désirs de vos parents et de vos amis, quand 
le regret légitime de briser de premiers liens spirituels 
se ligueront pour vous retenir et vous fixer dans une 
paroisse humainement plus agréable : et detinebant 
eum ne discederet ab eis. Comme Jésus, vous saurez 
dire : II y a d'autres régions où il faut aussi que le 
règne de Dieu soit annoncé, et puisque la mission 
m'est donné pour ces lieux, je n'ai qu'à m'y rendre : 
Quia et aliis civilatibus oportet me evangelizare regnum 
Dei : quia ideo m issus sum. Quant h moi, Messieurs, 
une voix intérieure me dit que ces pays demi-héréti­
ques et demi-infidèles du midi de notre Poitou ne doi­
vent pas être délaissés plus longtemps, et que l'heure 
est venue de les travailler et de les renouveler. Permet­
tez-moi de compter pour cela sur votre esprit de dévoue­
ment et de sacrifice, et blamez-moi de n'avoir guère osé 
jusqu'ici m'adresser qu'au zèle des jeunes prêtres sor­
tant du séminaire, comme si un grand nombre d'entre 

i . L u c , iv. Aa, 43 . 
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vous n'avaient pas assez conservé la première ferveur 
de leur ordination pour être prêts à toute bonne œuvre . 

VII 

Zèle qui admet le secours des autres 

Zèle du prêtre, zèle concerté, qui s'aide volontiers du 
secours des autres . 

L 'homme seul et laissé à lu i -même, que peu t - i l ? 
L'union fait la force. Le prêtre a donc beaucoup à 
gagner en recourant à ses confrères, à leurs conseils, 
à leur coopération. Notre concile de Bordeaux in­
siste fortement, par exemple, pour que l 'examen pré­
paratoire à la première commun ion se fasse en pré­
sence de plusieurs prêtres du voisinage, appelés par 
le pasteur de la paroisse 1 . Cette pratique, introduite 
dans le diocèse depuis quelques années, y a excité 
tant d 'émulat ion parmi les enfants, et porté des 
fruits si satisfaisants, que quelques-uns d'entre vous 
ont demandé qu'elle devînt obligatoire. Je ne crois 
pas qu 'on doive aller au-delà de la forte recom­
mandat ion du conci le ; mais cette recommandation 
peut s'étendre à beaucoup d 'autres points. L'union et le 
concert des bons prêtres amèneraient souvent le renou­
vellement religieux d 'un canton tout entier. 

C'est impossible, me dira celui-ci. Moi, j ' a i été amené 
à ne plus voir mes confrères. Il n'y a pas de charité 
dans nos r a n g s ; on ne peut pas compter les uns sur 
les autres ; on n'est en paix qu'à la condition de rester 

i . Conci l H u r d i g \ , t i t . I I I , c. iv , 3 . 
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chez soi. — Ah ! mon d igne frère, si cette accusation 
est fondée, ne la proférez pas si hautement , et tâchez 
q u e ceux du dehors ne l 'entendent point. Il est vrai, 
Messieurs et chers Goopérateurs, je ne saurais vous 
recommander assez ins tamment la chari té réciproque, 
la discrétion sur les défauts de vos frères, le silence 
sur leurs fautes. N'en parlez qu'à Dieu et qu 'à eux-
m ê m e s ; et enfin, s'ils ne profitent pas de vos avis, 
u parlez à l'Eglise » : die Eccles'c<e\ c'est-à-dire à l 'au­
torité constituée, qui saura se montrer sévère à la fois 
et paternelle. Mais des chuchot tements , des bavarda­
ges qui vont j u squ ' aux oreilles des laïques, parfois 
jusqu 'à celles des magistrats , et qui font éclater des 
scandales dus à l ' intempérance de certaines langues 
sacerdotales : voilà ce qui ne saurait j amais être excusé. 
— Cela dit, je reviens à ceux qui se plaignent si hau t 
des mauvais procédés et de l 'absence d'esprit de corps 
entre les membres de la famille sacerdotale, et j ' o se 
affirmer que presque toujours ceux qui élèvent ces 
récriminations sont les moins bons prêtres, les hom­
mes les moins formés aux m œ u r s ecclésiastiques, les 
plus mondains. les plus intéressés, les plus orgueil leux, 
les plus intraitables. Qu'ils se réforment donc eux-
mêmes , qu'ils rabattent leurs prétentions insensées, 
qu ' i ls modèrent leur jalousie, et ils retrouveront des 
amis dans leurs confrères. 

Je voulais parler aussi du concert entre le curé et le 
vicaire, entre les prêtres de la paroisse et les mission­
naires diocésains ou extradiocésains. J 'aurai occasion 
de revenir sur cette matière. Trop souvent le ministère 
•d'un prêtre est annulé , son zèle est stérile, parce qu' i l 

i . M a t t h . , x v i n , 1 7 . 
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ne veut pas, ou parce qu'il ne sait pas user de ses auxi­
liaires. 

VIÏÏ 

Zèle soutenu par l'exemple et par la prière 

Enfin, Messieurs et chers Coopérateurs, j'ai dit : 
Zèle du prêtre, zèle vivifié par l'exemple et par la 
prière. 

N'en doutez pas . votre principale ressource oratoire, 
c'est l'éloquence de votre propre conduite, l'enseigne­
ment de votre propre vie. Les vertus que vous prati­
querez seront toujours celles que vous communiquerez 
le plus facilement aux autres. La meilleure et la plus 
efficace inspiration du zèle, c'est celle qui nous porte 
à nous sanctifier nous-mêmes en vue de la sanctifica­
tion de nos frères, selon la parole de notre divin mo­
dèle : Pro eis ego sanctifico me ipsum. ut siut et ipsi 
sanctificali in veritate1. Au jour où nous avons reçu 
l'ordre de lecteurs, la sainte Eglise nous a dit : « Ce 
que vous annoncez de bouche, croyez-le de cœur, et 
traduisez-le dans vos œuvres, de telle sorte que vous 
puissiez convaincre vos auditeurs par votre exemple 
en même temps que par votre parole ». Soyons fidèles 
à cette admonition, mes vénérables Frères, et tenons-
nous toujours comme dans le lieu le plus évident de 
notre église, de façon à être vus, et entendus de tous; 
et que notre attitude corporelle proclame l'obligation 
où nous reconnaissons être de vivre dans un haut degré 
de vertu, si bien que nous offrions la forme et le m o -

i . J o a n n . , X V H , Q. 
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dèle de la vie céleste à tous ceux dont nous sommes 
vus et entendus. 

Joignons à cela l 'habi tude et l 'exemple de la prière. 
Entendue de Dieu, la prière du pasteur attire sur son 
troupeau l 'abondance des grâces divines. Contemplé 
des hommes , le spectacle de la pr ière du prêtre éveille 
la piété dans les âmes . Il doit y avoir dans votre église 
une seconde chaire, non moins riche en enseigne­
ments que la t r ibune sacrée : j e veux parler de votre 
stalle, de votre prie-Dieu. C'est pourquoi , quand vous 
priez, comme quand vous prêchez, il est bon et salu­
taire que vous soyez en un lieu apparent , d'où votre 
prière puisse devenir une leçon pour ceux qui vous 
sont confiés : Ideoque in allo loco ecclesiie $ te lis, ut ab 
omnibus audiamini et videamini, figurantes positione 
corpnrali vos in alto virtulum gradu debere conversari, 
quatenus runctis a quibus nudimini et vidctnini cudestis 
viUv formant pnebeatis ' quod in vobis liens impleut 
per gralium suam Amen. 

i . Pont i lk*. r o m . , De o n l i n a l i o n c l e c t o r u m . 



Conseils de modération et de prudence 

Entretien avec le clergé, au 1 6 e syn. diocésain. 
Juil let 1 8 7 1 . — VII, 265-268. 

Il y a de petits défauts plus irri tants que de grands 
vices, et qui facilement font perdre à un prêtre le m é ­
rite de ses grandes qualités, le bénéfice de ses plus 
belles actions. Sans avoir l 'ambit ion de la richesse et 
du pouvoir, on peut, dans la petite sphère de son 
action pastorale et de ses agissements personnels, affec­
ter des habi tudes de tyrannie intolérable. Non, mon 
cher frère, vous n'êtes ni maire , ni adjoint, ni conseil­
ler municipal , et, dans la fabrique, vous n'êtes ni tré­
sorier, ni président : vous ne prétendez à aucune de 
ces charges . Mais si vous ne voulez d'aucun de ces 
titres, on dit que vous en voulez toutes les at tr ibutions 
pour vous seul, que vous empiétez sur tout, que vous 
absorbez tout, que vous ne respectez ou du moins 
n'observez aucun règlement ecclésiastique ni civil.' On 
ajoute que vous êtes impérieux, dominateur, que vous 
n'acceptez aucun conseil, aucune représentation, que 
vous faites à votre tête, et enfin que votre main et votre 
langue ont , comme certaines substances, la propriété 
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d'aigrir tout ce qu'elles touchent . Quoi encore? vous 
vous obstinez à entretenir des relations, innocentes 
sans doute, mais mal interprétées depu i s l ong t emps ; 
à susciter des conflits pour les choses les plus insigni­
fiantes; à faire naître et à grossir de misérables ques ­
tions d'intérêt qui excitent d 'éternelles récr iminat ions , 
et qui vous conduisent parfois avec quelques-uns de 
vos paroissiens devant le tr ibunal du juge de paix , 
d'où vous sortez condamné à pay^r et rendu suspect 
jusque dans votre bonne foi. Entré dans celte voie, 
vous vous failes renseigner sur tous les récits et les 
propos de village, vous portez vos petites passions 
j u sque dans la chaire, et vous seriez bien embarrassé 
si je vous demandais tauquel des chapitres du Catechis-
mas ad parodias on peut rat tacher le prône de tel ou 
tel d imanche, prône tout farci de personnali tés, d 'allu­
sions, d ' incriminat ions, et où l ' amour de Dieu avait 
cédé toute la place au plus pitoyable amour -propre . 
Quoi encore? Vous engagez des correspondances mal 
inspirées et mal conçues avec les fonctionnaires de 
tout ordre, préfet, procureur général , recteur ou ins­
pecteur d'académie, sans prendre l'avis de vos s u p é ­
rieurs ecclésiastiques, cl au mépris de la recommanda­
tion du concile de la Hochcllc : ne inconsulto episcopo 
ad nuujislralus ordinis superioris recurrant. Vous 
dénoncez votre maire, votre ins t i tu teur ; vous recou­
re/ aux diverses juridict ions a d m i n i s t r a t i f s du conseil 
de préfecture, du ministère, du conseil d'Etat, pour 
des choses qui ne sont pas de votre compétence spiri­
tuelle, cl dans lesquelles, sous couleur de zèle pour 
l'intérêt communal , vous servez d ' ins t rument à des 
haines privées, sans avoir l'aveu de la généralité de vos 
concitoyens.. . Prenez garde, mon frère ; un orage s'a-
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masse contre vous, et il ne faut qu'une occasion pour 
qu'il éclate. 

Disons-le sans détour : plus de prudence, plus d'ab­
négation, plus d'humilité, plus d'esprit chrétien et 
sacerdotal, et la plupart des conflits locaux qui se sont 
produits durant nos troubles politiques auraient été 
évités. Je n'entends blâmer ici personne en particulier. 
Mais savez-vous ce que disent les confrères entre eux ? 
C'est que les révolutions ne sont pas tout à fait inintelli­
gentes ; c'est qu'elles mettent un terme, par des moyens 
regrettables sans doute, à des situations qui n'étaient 
plus possibles, à des positions qui n'étaient plus tena-
bles. Ils ajoutent que tout le corps sacerdotal diocésain 
a le droit de se plaindre de ceux qui le compromettent 
ainsi en allant a plaisir au-devant du mal, en se fai­
sant agressifs et provocateurs dans des heures où toutes 
les passions sont excitées, et enfin en donnant lieu à 
des précédents dont peuvent s'autoriser d'autres popu­
lations entraînées par l'exemple. 

Après cela, êtes-vous bien fondé dans vos préten­
tions? Vous êtes martyr du devoir, dites-vous. C'est 
l'honneur, c'est le droit du sacerdoce qu'il faut venger 
et rétablir en votre personne. Cependant, la renommée 
aux cent bouches a déjà porté au loin le récit de vos 
aventures. Partout où vous irez, de fâcheuses préven­
tions vous auront précédé. Là où vous avez passé une 
partie de votre vie, vous trouviez encore plus d'un 
esprit équitable, qui rendait justice à des qualités dont 
le temps avait fourni la preuve. Là où vous arrivez, 
vous ne serez connu que par le retentissement des 
démêlés et des conflits qui ont nécessité votre départ : 
présomption défavorable qui s'établit clans tous les 
esprits, et qui fera prendre en mauvaise part toutes 
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vos paroles et vos démarches . Quant à vous, compa­
rant votre nouvelle paroisse à l 'ancienne, vous vous 
plaignez que votre évêque n 'ai t pas tenu compte de 
vos luttes, des injustices dont vous avez été l'objet : 
comme si de n'avoir pas réussi dans un premier poste, 
ou d'en avoir été chassé même violemment et injuste­
ment , pouvait conférer à un sujet, pour un poste supé­
rieur, des talents ou des apt i tudes qu 'on ne lui recon­
naissait pas auparavant! 

Le résumé et la conclusion de tout ceci, c'est que 
souvent nous sommes victimes de nos imperfections, 
de notre h u m e u r , de notre caractère, de notre amour-
propre , de notre entêtement, là où nous tachons de 
nous persuader à nous-mêmes et de persuader aux 
autres que nous sommes victimes du devoir. 

Je finirai donc cette partie de mon entretien en vous 
disant avec saint Paul : Ipse autan ego Paillas obsecro 
vos pet^mansueludinem et modestiam Chrisli1 : « Moi, 
votre évêque, je vous conjure par la mansuétude et la 
modestie du Christ ». Que cetle douceur, Messieurs, 
que celle humil i té soient gravées au fond de vos cœurs , 
qu'elles dictent \os paroles, vos actes, qu'elles prési­
dent à vos relations, qu'elles inspirent votre zèle, votre 
charité, qu'elles soient Pâme de voire ministère; et j e 
ne dis pas que personne ne vous résistera, que le monde 
vous aimera : si vous plaisiez aux hommes , vous ne 
seriez plus les serviteurs de Jésus-Christ- ; mais ceux 
qui vous résisteront seront forcés de vous rendre 
cependant justice, et de vous accorder l 'estime et le 
respect dans le fond de leurs c œ u r s . 

i . II C o r i n l l i . , x, i . — 3 . G a l a t , , 1, 1 0 . 



VI 

L e clergé n'aspire point à dominer l'État 

Instruction pastorale 
sur l'opposition à Dieu manifestée par l'opposition au prêtre. 

Carême 1873. — VII, 3 7 1 - 3 7 4 . 

Je m'adresse à vous publiquement et sans détour, prê­
tres français qui exercez avec un dévouement incontesté 
les diverses fonctions de la charge pastorale, les œ u ­
vres multipliées du ministère des âmes. Je ne vous ferai 
pas l'injure de vous demander : En est-il un seul parmi 
vous qui révéla richesse par le recouvrement des biens 
•que le concordat a déclarés incommutables aux mains 
des acquéreurs, ou par le rétablissement des dîmes, 
comme on a la déloyauté de le faire croire au peuple? Ce 
qui prouve, pour le dire en passant, que nos adver­
saires ont encore plus de mépris pour le peuple que 
pour nous-mêmes. Mais je vous demande : Où sont-ils 
ceux d'entre vous qui attendent, qui espèrent, qui dési­
rent, en ce dix-neuvième siècle et en ce pays de France, 
un ordre de choses dans lequel le curé de paroisse ou 
au moins le doyen ecclésiastique aurait une participa­
tion quelconque aux fonctions civiles, à la gestion des 
affaires de la commune, du canton, de l'arrondisse­
ment? Ma question vous étonne, et vous êtes t presque 
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stupéfaits qu'elle puisse vous être posée. Vous me dîtes 
qu'en souhaitant ardemment pour votre pays des insti­
tutions durables, honnêtes, conformes aux traditions 
de son passé et aux exigences de ses besoins présents, 
favorables au bien public, et par là profitables à la 
religion et aux bonnes œuvres, vous êtes placés trop 
près des populations, vous connaissez trop les mœurs 
de l'époque, 1 état des choses et des esprits, pour ima­
giner que l'immixtion du prêtre dans les intérêts tem­
porels de la société puisse offrir le moindre avantage. 
Vous ajoutez que la paix, l'honneur, l'indépendance, 
l'impartialité de votre ministère religieux seraient 
inconciliables avec les agissements nécessaires d'un 
régime désormais fortement démocratisé, avec l'incons­
tance et les vicissitudes capricieuses du suffrage popu­
laire ; et enfin, qu'à moins d'être absolument dénué de 
sens pratique, il n'est pas un homme du sanctuaire qui 
puisse demander autre chose à notre temps, si ce n'est 
assez de stabilité dans les choses et de bienveillance 
dans les personnes pour que notre apostolat spirituel 
s'exerce librement et fructueusement. Telle est votre 
réponse à ma question; et j'accepte et je publie cette 
réponse avec assurance, parce que je la sais vraie et 
sincère. 

Est-il besoin maintenant que je m'interroge moi-
même, et, avec moi, 1 auguste hiérarchie dont j'ai 
l'honneur d'être membre? Je rougirais de le faire, si de 
récentes accusations n'avaient mis ce qu'on appelle 
l'ambition du haut clergé en demeure de répondre et 
de s'expliquer. Serait-il vrai que l'idéal de l'avenir fût 
pour nous un régime sous lequel Tévêque aurait la 
haute main dans l'administration des affaires du dépar­
tement ou de la province, siégerait dans les grands 
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corps de l'État, interviendrait dans le gouvernement 
général du pays ? 

Certes» ce n'est pas nous qui nierons les services de 
toute nature rendus à la France par nos devanciers. Au 
besoin, l'équité des écrivains laïques nous rappellerait 
à la juste estime que nous devons faire de notre ordre, 
s'il nous arrivait de méconnaître qu'il a fourni de 
grands hommes d'État, et que le concours actif du 
clergé fut avantageux aux intérêts et à l'honneur de la 
nation dont il formait le premier corps. Mais, autres 
temps, autre règle de conduite. Ce n'est pas dans un 
établissement social quelconque que l'homme d'Église 
peut avoir sa place utilement marquée. Nous savons 
que, là même où nous ne mettrions le pied que sur un 
double et triple appel fait à notre dévouement, notre 
présence apporterait plus d'un ombrage, causerait et 
rencontrerait plus d'un embarras. N'avons-nous pas vu, 
même sur des terrains qui semblaient étrangers à la 
politique, par exemple à l'académie française, d'en­
thousiastes embrassements n'aboutir qu'à d'éclatantes 
et nécessaires ruptures? 

Ces peuples nouveaux, que nous avions formés à la 
vie civile en même temps qu'à la vie chrétienne, mais 
qui ont grandi, qui se sont émancipés, qui peuvent et 
qui veulent désormais se passer de leurs anciens maî­
tres, il nous sied de leur dire, comme saint Paul aux 
Corinthiens : Voici que vous êtes dans l'abondance et 
dans la richesse ; vous regorgez de tous les biens et de 
tous les trésors : Jam saturati es lis, jam divites facti 
estes. Développement prodigieux de la matière*, théories 
nouvelles du crédit public, sources longtemps ignorées 
de la fortune particulière et générale : vous nagez dans 
une prospérité sans exemple. Pourvu que vous ne 
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i . I Cor in lh . , i v f S. 

soyez ni ingrats ni injustes envers l'Église, votre mère 
et votre première éducatrice, nous ne voulons contre­
dire à aucun de vos progrès; nous ferons même des 
vœux pour qu'ils soient aussi durables que brillants, 
aussi solides que spécieux. « Vous régnez désormais 
sans nous » : Sine nobis regnatis; « et plaise à Dieu 
que vous régniez en effet, pour que nous régnions avec 
vous I» Car, derrière la stabilité de votre règne matériel, 
nous abriterions un autre règne meilleur, le règne du 
Christ, que nous vous avons annoncé et dont nous 
sommes les ministres : Sine nobis regnatis; et utinam 
regnetis, ut et nos vobiscum regnetnus \ 

A la vérité, N. T. C. F., les paroles de l'apôtre des 
gentils n'étaient pas exemptes d'une pointe d'ironie. 
N'en voyez aucune dans les nôtres. Témoins de tous 
vos échecs depuis que vous régnez sans nous, nous 
n'aspirons en aucune façon à redevenir vos coopéra-
teurs nécessaires pour le relèvement de l'édifice humain 
et politique. Sans rentrer dans vos rangs, nous pou­
vons, de la sphère qui nous est propre, travailler puis­
samment à votre profit. Nous l'avons dit autrefois, sur 
l'autorité d'un des nôtres qui, plus que personne, était 
homme du passé ; et les spectacles que le temps a 
déroulés sous nos yeux n'ont pas été de nature à modi­
fier ce sentiment : « Un évêque en ce siècle n'est 
jamais plus apte à rendre d'utiles services à la religion 
et à la société que quand il est seulement évêque : 
tout cela et rien que cela ». 



VII 

Pas d 'autori té plus acceptable 

ni plus bienfaisante que celle du sacerdoce 

Instruction pastorale 
sur l'opposition à Dieu manisfestéc par l'opposition au prêtre. 

Carême 187a. — YII, 3;6-38i. 

L'autorité du prêtre ne se fonde sur rien de terrestre ; 
l'âme la plus fière, en lui obéissant, a le sentiment de 
n'obéir pas à un homme, mais à Dieu. La chair et le 
sang, le nom et la race, en un mot, aucune sorte de 
supériorité humaine n'y entre pour rien. Dieu s'est 
réservé d'appeler qui il veut à cet honneur, que nul n'a 
le droit de s'attribuer lui-même. L'investiture s'opère 
par un écoulement surnaturel du sacerdoce de Jésus-
Christ. Un caractère est imprimé dans l'âme par le 
sacrement; la mission qui s'y ajoute procède d'une 
succession légitime remontant jusqu'à ceux à qui le 
Fils de Dieu a dit : « Toute puissance m'a été donnée 
au ciel et sur la terre 1 ; . . . comme mon Fère m'a 
envoyé, je vous envo ie 2 » . O hommes de ce temps, 
vous êtes délicats et susceptibles sur la question, plus 
ou moins licitement débattue, de l'origine et de la 

1. Mat th . , X X V I I I , 18 . — 2 . J o a n n . , xv , a i . 
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transmission du pouvoir ; vous ne voulez accepter 
votre sujétion qu'à bon escient. Il n'y a point lieu à 
cette préoccupation de votre esprit , quand il s 'agit de 
notre sacerdoce. Là, tout vient du ciel en droite l igne. 
L'honneur, le respect que vous accordez au prclre est 
donc assuré de ne point se rapporter à une grandeur 
factice et usurpée . 

L'objet du sacerdoce n'est pas moins céleste (pie son 
origine. Quoi de plus élevé que la fonction d 'honorer 
et d'apaiser Dieu par le sacrifice, de purifier et d 'enr i ­
chir les âmes par la dispensat ion de la g râce? Le 
ministère de l 'enseignement n'a lui-même rien de per­
sonnel et d'arbitraire. La vérité religieuse n'esL pas une 
création de noire espri t ; c'est un dépôt dont nous som­
mes les gardiens ; et quiconque apporterait ses propres 
conceptions à la place de la tradition divine^ verrait se 
lever à l ' instant contre lui toute la hiérarchie ense i -
gnanfe. 

Knfin le mode d'exercice de ce pouvoir achève de lui 
faire trouver grâce devant quiconque n'est pas aveuglé 
par la passion. Il est vrai, parce que le sacerdoce est 
divin, parce qu'il est la mise en œuvre de la puissance 
donnée au Christ par son Père, nul ne peut légitime­
ment se soustraire à son sceptre doctrinal. Dans leur 
rapport avec la vérité dogmat ique et morale, les actes 
des peuples, comme ceux des individus, ressorlissent 
de ce t r ibunal spirituel. Mais, outre la garantie que 
Dieu a déposée dans la promesse de son assistance 
continue, des tempéraments de plus d 'une sorte ont été 
apportés à une prépondérance dont le monde eut pu se 
faire peur. Le partage des at tr ibutions a été ainsi fait 
que la puissance la plus élevée est en même temps la 
plus faible, et que l 'appui matériel dont elle a besoin 
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dépend du consentement de la puissance inférieure. Si 
celle-ci veut résister, à défaut du droit, elle a de son 
côté la force publique et tous les avantages humains. 
De là cette pondération et cet équilibre vainement cher­
chés pour les régimes politiques. Entravée trop souvent 
dans l'exercice de ses droits légitimes et certains, l'É­
glise sait d'avance qu'elle rencontrerait un obstacle 
immanquable à toute tentative d'usurpation et d'enva­
hissement ; elle voudrait abuser, qu'elle ne le pourrait 
jamais longtemps. Joignez à cela celte loi de souffrance 
et de sacrifice qui est la loi constitutive du sacerdoce 
chrétien, associé en mille manières aux épreuves, aux 
contradictions et aux humiliations du divin Crucifié. 
Et vous avouerez qu'en effet il n'y a pas d'autorité 
humainement plus respectable et plus acceptable que 
celte autorité. De là cette belle maxime de nos saints 
livres : « Courbe ta tète devant les grands de ce monde, 
et incline ton âme devant les prêtres de Dieu » : Près-
bytero humilia animam tua m, etmagnato humilia caput 
tuum\ Oui, l'ordre essentiel des choses humaines 
demande le respect envers les supériorités et les auto­
rités de la terre; mais le tribut intérieur de l'esprit, 
l'assentiment de la raison et de la volonté sont dus à 
l'enseignement et au commandement du prêtre, qui 
n'enseigne et ne commande qu'au nom de Dieu. Une 
des plus fâcheuses impressions que nos vainqueurs 
aient prise et qu'ils aient remportée de plusieurs de 
nos provinces envahies, c'a été le dénigrement, l'injus­
tice et le manque de respect des populations envers 
leurs prêtres. Cela seul expliquait suffisamment à 
leurs yeux la malédiction appesantie sur la France. 
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Au reste, pour les nations au sein desquelles la voix 
du sacerdoce ne se fait p lus entendre, soit parce qu ' i l 
a été rendu impuissant , soit parce qu'il est devenu 
muet et servilc, le chât iment n 'a pas besoin de par t i r 
du ciel ; il jaillit de la na ture m ê m e des choses. Quand 
la religion n'est p lus la modératr ice des rois et des 
peuplée, le monde est al ternativement victime des 
excès des uns et des autres. Le pouvoir libre de tout 
frein moral s'érige en tyrannie , jusqu 'à ce que la 
tyrannie devenue intolérable amène le t r iomphe de la 
rébellion. Puis de la rébellion sort quelque nouvelle 
dictature plus odieuse encore que ses devancières, 
u Après que plusieurs tyrans se sont succédé, dit l 'E­
cri ture, le diadème est allé se poser sur une têle qu 'on 
n 'aurait jamais soupçonnée » : et insnspicabilis porta-
vit diadema Telles sont les destinées de l ' humani té 
émancipée de l'autorité lutélaire du christ ianisme. 

11 avait été écrit dans l 'ancienne loi : « Celui qui 
portera l 'orgueil jusqu 'à ne vouloir pas obéir à l 'auto­
rité légitime du prêtre, cet homme mour ra » : Qui 
saperbieril, nolens sacerdotis obedire imperio, marietur 
homo il/e'\ Ainsi en est-il des peuples chrétiens révol­
tés contre renseignement divin du sacerdoce. Ne de­
mandez pas par quelles mains leur sera infligé le 
supplice. Le châtiment viendra de lui-même, et ils 
mourront de leur propre mort . 

Où en sommes-nous pour notre part, N. T. C. F. ; 
où en est notre pays après quatre-vingts ans de scission 
avec les principes sociaux enseignés par l 'Eglise ? 
a Mettez donc votre attention à considérer le chemin 
que vous avez fait, les voies que vous avez suivies, 

i . Ecc l i . , x i , 5. — a. D o u t e r . , x v n , 1 2 . 
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nous dit le Seigneur Dieu des armées » : Hœc dicit 
Dominas exercituum : Ponite corda vcstra super vias 
vestras. En vous séparant de moi, vous avez voulu 
vous grandir, et vous voilà rapetisses : fiespexislis ad 
amplias, et ecce factum est minus*. Vous ne parliez 
que de progrès il y a eu recul. Vous ne rêviez que 
gloire : vous avez eu la défaite et l'opprobre. Vous ne 
connaissiez que les mots de liberté, d'émancipation : 
vous avez subi et vous subissez encore la domination 
étrangère. Vous exaltiez la prospérité publique : vous 
vous débattez sous les étreintes d'une dette effroyable, 
et vous ne savez comment égaler l'impôt à vos charges. 
En toutes choses, « vous avez visé au plus, et voici 
que vous êtes en face du moins » : Iiespexistis ad 
amplius, et ecce factum est minus. « Ce qui était entré 
dans votre maison, j'ai souillé dessus », et qu'en est-il 
resté? Et intulistis indomum, et exsufflavi illud. « Pour 
quelle cause? » dit le Seigneur des armées. Quam ob 
causam? dicit Dominus exercituum. Farce que, tout 
entiers à votre propre intérêt, vous avez négligé mon 
service. Chacun de vous s'empressait à sa maison, et 
la mienne était déserte; à ses affaires humaines, et les 
affaires divines n'étaient tenues pour rien. C'est pour­
quoi le ciel a reçu défense de vous accorder ses 
faveurs 2. 

Car, N. T. C. F. , que l'homme le veuille ou ne le 
veuille pas, il reste et il restera sujet de Dieu. Quelque 
indépendance que puisse affecter l'orgueil individuel 
ou l'orgueil national, Dieu n'abdique point son haut 
domaine sur les sociétés. « Si Dieu est pour nous, qui 
sera contre nous? » a dit l'apôtre : Si Deus pro nobis, 
quis contra nos*? Mais pareillement, si Dieu est contre 

i . A g g . , i , 7, 9. — a. lbid., 9, i o . — 3. R o m . , v i n , 3 i . 
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nous , si sa main s 'appesanti t sur nos têtes, nu l ne 
pourra nous délivrer 1 . Le monde a été créé pour sa 
gloire. La superbe de l ' homme n'y fera point obstacle : 
a Le Seigneur régnera, malgré le frémissement des 
peuples » : Dominas reijnavit ; irascantur populi'-. S'il 
lui est interdit de régner par son amour et ses bien­
faits, il régnera par sa just ice et ses chât iments . 

C'est pourquoi , plus une nation est lancée dans le 
mouvement du progrès, engagée dans les régions de 
l ' inconnu, plus il lui est salutaire, que dis-jc, p lus il 
lui est nécessaire de demeurer attentive à la voix de la 
rel igion, et de se laisser avertir, de se laisser modérer 
par la sagesse d'en haut, de crainte que, par ignorance 
plus encore peut-être que par perversité, elle ne dévie 
du sentier de la vérité et de la just ice, et ne se mette 
en opposition avec les droits ou les volontés du souve­
rain maître de toutes choses. Nous ne nions point (pie 
plus d 'une aspiration vraie et généreuse se soit ren­
contrée dans l'effort tenté par nos pères duran t la der­
nière phase du siècle écoulé. Ce qui a manqué , ce n'est 
pas nous, ce sont les bouches les moins suspectes qui 
le disent. Au fond de toutes les questions politiques et 
sociales des temps modernes, il y avait la part à faire 
de la question théologique et religieuse. Nous n'avons 
le vrai mot de rien, parce que sur rien nous n 'avons le 
mot d'en haut , et que nous tenons à distance ceux qui 
auraient lumière et grâce d'état pour nous le dire : 
répulsion funeste, et d 'autant plus déplorable que nous 
sommes en présence du clergé le plus désintéressé de 
nos luttes et le moins fait pour nous offusquer. — 
Aveux étranges, mais précieux, des plus violents apô­
tres modernes de la révolution. 

I . I V X I . I X , 2 2 . 2. P s . x c v n r , I . 



VIII 

P o u r q u o i le sace rdoce est tant attaqué 

Instr past. sur un devoir urgent 
de la ^rnéra t ion actuelle envers le sacerdoce. 

Carême 1877. — IX, 46o-4tf». 

Car enfin, entendons-nous bien, si humiliée que soit 
la profession ecclésiastique au point de vue matériel, 
elle demeure , et elle demeurera toujours, en elle-même, 
la première devant Dieu et aux yeux éclairés de la foi. 
Pierre de Blois a dit des prêtres qu'ils occupent le plus 
haut échelon de l 'humani té , et, pour traduire textuel­
lement, qu'ils sont placés au degré superlatif des hom­
mes )> posili in superlalivo tjradu hominum. Cette 
parole n'a pas cessé d'être vraie. La noblesse du sacer­
doce est indépendante du sort extérieur qui lui est fait, 
et sa supériorité sur tout le reste découle de la supério­
rité même de Dieu sur sa créature. C'est pourquoi, 
disons-le hardiment , la révolution n'est si acharnée 
contre le prêtre que parce qu'elle a placé la souveraineté 
de l 'homme et du peuple au-dessus de la souveraineté 
divine. De ce dogme fondamental découle tout ce 
qu'elle appelle du nom très élastique de « principes 
modernes » ; et c'est cette apothéose de l 'humani té qui 
ne lui permet pas de souffrir qu 'une autorité, même 
sacrée et circonscrite dans la sphère morale de la doc-
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trine et de la conscience, ait la prétention de parler de 
plus hau t que l 'homme. 

Or, faites ce qu'il vous plaira, Messieurs; proclamez 
toutes les théories de souveraineté de l ' homme et de 
l 'Etat que vous voudrez : cette souveraineté d'en bas, 
pour être vraie, devra toujours être interprétée de telle 
sorte qu'elle demeure subordonnée à la souveraineté 
d'en hau t . Lors même que nos amis abusés auront le 
tort et le malheur de le dire, il ne sera j amais vrai qu'i l 
existe une infaillibilité humaine dont les dogmes 
sociaux soient irréformables devant le t r ibunal de la 
vérité divine. Nous n 'assistons h rien moins qu'à la 
continuation de la bataille gigantesque engagée dés 
l 'origine par Lucifer : la lutte présente est manifeste­
ment un duel entre l 'homme et Dieu. Nos personnes, 
nous sommes les premiers à en faire assez bon marché , 
et vous leur rendez d'ailleurs vous-mêmes assez justice, 
pour qu'elles ne soient pas sérieusement en cause. La 
vérité est que, malgré tout ce qui devrait présentement 
vous inspirer envers nous la pitié et le dédain plutôt 
que l'envie et la peur, vous nous jalousez de la jalousie, 
j e ne veux pas dire, vous nous haïssez de la haine que 
vous portez a Celui dont nous demeurons a vos yeux 
les importuns ministres, les insupportables interprètes. 
C'est Lui, ce n'est pas nous , dont vous rejetez le règne, 
selon la parole de Dieu à Samuel : non enim te abjece-
runt, sed me, ne regnem super vos1. 

Cette identification patente de notre cause avec la 
cause de Dieu est ce qui nous met hors de la portée de 
vos coups. Aussi vos menaces ne nous atteignent-elles 
point. Sans doute, il est dans l 'ordre régulier des choses 

i . I Kejr.. v i n , 7. 
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que le sacerdoce, qui est à l'usage des hommes dans 
leurs rapports avec Dieu 1 , soit en possession d'un cer­
tain établissement humain. La dignité d'un grand 
peuple demande que le culte public de la divinité ne 
soit pas sans honneur, et les relations nécessaires du 
prêtre avec tous les rangs de la société entraînent des 
convenances qu'ont observées toutes les nations de la 
terre. Mais, à ce point de vue même, vous ne nous 
trouverez point vulnérables. Nos devanciers ont su por­
ter noblement la perte de leurs richesses, et l'on n'a 
point entendu l'ancien clergé de France, à l'heure du 
dépouillement, pousser le hurlement dont le prophète 
avait recueilli la clameur sur les lèvres des pasteurs 
d'autrefois : Vax ululalas pastorum, quia vastata est 
magnificenlia eorum 2 . Leurs successeurs actuels n'ont 
jamais été de ceux qui ont pu dire : « Dieu soit béni, 
nous sommes devenus riches » : dicenles : Uenedictus 
Domimis, divites Jacli sumas;î. Ce qu'on veut bien nom­
mer encore le haut clergé n'aurait donc aujourd'hui 
ni la matière ni le mérite d'un aussi grand sacrifice. 
Sans peine il descendrait d'un état de suffisance auquel 
sont attachées des nécessités et des charges de toute 
nature, à un état d'impuissance notoire qui l'en exoné­
rerait. x \ ne regarder que nous, la pauvreté ne nous fait 
pas peur. Nous avons personnellement peu de besoins, 
et la gêne ne nous serait sensible que dans la mesure 
où elle préjudicierait aux besoins et aux intérêts des 
autres. En offusquerions-nous moins nos adversaires? 
Non, parce que cet amoindrissement secondaire laissera 
intactes toute notre dignité et notre autorité divines, et 
qu'à elles seules se rapportent les oppositions ardentes 
dont nous sommes poursuivis. 

i . Hebr. , v, i . — a. Zach. , x i , 3. — 3 . Ibid.9 5. 
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Le Clér ica l i sme. 

< Interveni pro clero. > 

llom. pour I'inau<niration de la statue de N.-D d'Aquilaino, 
Saint-André de Bordeaux, 19 niai 187,'i 

V, 8 - ia . 

bans cette homélie, Mtjr Pie commente successivement chacune, des paroles de 
l'italienne : Sancta Maria, succurre misons, avec des applications nu temps 
présent. Xons citons le commentaire sur l'invocation : interveni pro clero. 

Interverti pro clero. Parce que le peuple chrétien ne 
subsiste qu'à l'aide de la doctr ine et de la grâce dis­
pensées par le sacerdoce, c'est un orage plus terrible, 
une tempête plus effroyable que jamais contre le clergé. 
Le monde laïque, ce qui veut dire le monde émancipé 
de Jésus-Christ et de l 'Eglise, le monde laïque a résolu 
d 'humilier , d 'anéantir la puissance ecclésiastique. 
Après tant d'autres appellations outrageuscs à l 'adresse 
des hommes de foi, des hommes de bien, la suprême 
injure aujourd 'hui , c'est de les qualifier du nom de 
« cléricaux ». Ce n'est pas seulement la cohue des 
écrivains de l à presse quotidienne ou des pourvoyeurs 
du théâtre, c'est la littérature la plus élégante, la criti­
que la plus line et la plus att ique, qui tire ce mot de 
son répertoire pour le jeter à la face des honnêtes gens. 
Il est vrai, ce qui paraît le comble de l 'audace, les 
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honnêtes gens acceptent ce mot, ils s'en parent, ils 
s'en honorent. Les honnêtes gens ont raison. Chré­
t iens, vous êtes tous entrés en participation de la sainte 
cléricature. Car, la cléricaturc n'est que la première 
initiation aux saints ordres . Or, l 'apôtre saint Pierre, 
le chef de la hiérarchie ecclésiastique, n'hésite point à 
vous dire à tous que vous êtes une race d'élite, u n 
sacerdoce royal, une nation sainte, un peuple acquis, 
dont la fonction est d 'annoncer les grandeurs de celui 
qui des ténèbres vous a appelés a son admirable lu­
miè re 1 . Puis donc que votre baptême vous confère une 
royauté et un sacerdoce mystique, vous n'avez point à 
repousser la qualification qu 'on vous inflige. Je veux 
m ê m e appeler votre attention, M. F . , sur une coïnci­
dence qui vaut la peine d'être constatée. 

Jamais peut-être les chrétiens séculiers n'avaient été 
p lus attentifs qu 'en ces derniers temps à opposer aux 
préjugés et aux défiances des hommes du monde leur 
qualité de simples laïques on revendiquait pour sa 
charité, pour son apostolat, pour ses oeuvres, le carac­
tère laïque. On le faisait par un esprit de ménagement 
et de conciliation très digne d'éloges. Or, il est remar­
quable que c'est précisément à cette heure que, tout à 
coup, les chrétiens du monde sont baptisés du nom de 
« cléricaux ». Si c'est là une moquerie qui vient d'en 
bas , n'est-ce pas aussi une leçon qui vient d'en haut , 
pour nous rappeler qu 'en définitive les brebis sont unies 
aux pasteurs, les fidèles aux prêtres par une subordi­
nation divinement établie, par une dépendance qu'i l 
n'est ni possible, ni salutaire, ni honorable de dissi­
mu le r ? Trêve donc à de vains ménagements , qui ont 

i . I P c t r . , n , <j. 
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plus d'un caractère fâcheux, et qui ne vous feront point 
trouver grâce devant l'ennemi. 

Quant à nous, ministres des saints autels, qui som­
mes honorés non seulement du sacerdoce mystique du 
baptême, mais du sacerdoce de l'ordination sacramen­
telle, e h ! oui, nous sommes « clercs », nous apparte­
nons à la tribu cléricale, et nous nous en glorifions. 
Nous pourrions nous en glorifier au point de vue sim­
plement humain. Certes, la cléricature a fait assez belle 
figure dans l'histoire depuis dix-huit siècles. « Cler-
gie », dans le vocabulaire français, est synonyme de 
savoir. Si u le clerc » et « le lai » engageaient entr'eux 
la querelle sur le terrain lexicographique, l'avantage 
ne serait pas au dernier. Le dirai-je, même? Parmi 
ceux qui manient avec plus ou moins de bon goût 
contre nous l'épithète à la mode, il en est qui oublient 
qu'eux-mêmes, notre langue se faisant un malin plaisir 
de les y condamner, portent encore le nom de clercs, 
à cause d'un certain degré d'instruction nécessaire à 
leur emploi. 

Mais élevons-nous plus haut. Oui, étant les ministres 
du Seigneur, nous sommes ses clercs, c'est-à-dire, nous 
sommes voués à son service, attachés à sa maison. Par 
notre état, par notre charge, nous sommes les domes­
tiques dé Dieu. Mais, entendez-le bien, notre maître, à 
nous, c'est celui dont il est dit que « le servir, c'est 
régner » : cai servira, retjnnre est. Nous portons la 
livrée, j'en conviens : mais cette livrée est un orne­
ment royal. Ce que disait la noble vierge Agathe, la 
cléricature le répèle volontiers : Ancilln Christi sum . 
ideo m e oslendo servilem haberc personnm . Je suis la 
servante du Christ, et, dans la maison du Christ, je 
me glorifie de mon rôle servile. La plus haute noblesse 
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>de la terre, c'est celle qui a fait ses preuves au service 
d u Christ Summa ingenuitas ista est, in qua servi-
lus Christi comprohatur1. Le jour où l'évêque, en 
nous introduisant dans la cléricature, a tracé sur 
nous la marque de notre domesticité, il nous a 
di t que nous porterions désormais sur nos têtes l'i­
mage de la couronne même de Dieu : Similitudinem 
coronœ luœeos gestare facimus in capitibus. Donc nous 
sommes clercs, et, à ce titre, nous sommes serfs de 
Dieu ; mais nous ne sommes serfs d 'aucun autre. Notre 
servitude consiste à porter la couronne, mais non pas 
le collier; nous avons la tête rasée, nous n'avons pas 
le cou pelé, ni l 'épaule meurtr ie . C'est pourquoi , quand 
tous les autres fronts se penchent , nous tenons le nôtre 
droit et élevé» 

Croyez-le bien, M. F . , quand je parle ainsi, je n 'ou­
blie pas un seul instant le devoir de l 'humilité chré­
tienne et de l 'humili té sacerdotale. Mille motifs me 
commanden t la modestie personnelle. Mais j ' a i appris 
d 'un grand évêque de l 'antiquité qu' i l n'est pas permis 
au chrétien [de penser ni de parler humblement des 
choses de la grâce, des choses du salut ; et j ' accomplis 
u n devoir de ma charge, quand, demeurant respec­
tueux envers toutes les prééminences terrestres, je 
revendique le premier rang pour les dons les plus émi-
nents auxquels Dieu ait fait participer la race humaine . 
11 ne s'agit de rien moins ici que des plus hautes 
essences surnaturelleslqui se soient détachées de l'hu­
manité sainte du Christ, de l 'âme et du sang du Christ, 
pour passer dans l 'âme et jusque dans le sang de ceux 
que le pontife éternel a nommés ses amis et ses frères. 

i . Cf. Brev. R o m . , 5 févr ier , 

5* 
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O Marie, témoin des insultes, des mépris, des attentats 
de l'impiété contre tout Tordre auquel j'ai l'honneur 
d'appartenir, je m'adresse à vous, en disant : Sancta 
Maria, interveni pro clero : Sainte Marie, intervenez (la 
non-intervention, je pense, ne fait pas encore loi pour 
les cieux), intervenez pour le clergé, intervenez pour 
la tribu ecclésiastique, qui est votre tribu privilégiée; 
intervenez surtout pour le chef, pour l'hiérarque 
suprême du clergé, pour celui dans la souveraineté 
duquel se sont réfugiées l'immunité et la propriété 
ecclésiastiques, foulées au pied partout ailleurs, pour 
celui en la personne royale de qui l'Eglise tout entière, 
malgré mille gènes et mille entraves, se sent néan­
moins toujours libre et exempte, parce que la liberté, 
la dignité de la tête assure la liberté et la dignité du 
corps entier. Sancta Maria, interveni pro clero. 



X 

Le recru tement du sacerdoce 

dans les hautes classes de la société 

Lettre past concernant l'œuvre des séminaires. 
2 avril i85a — I, r>o6-5og. 

Pour faire des prêtres, il faut des hommes, et nous 
vous conjurons, N. T. C. F., qui que vous soyez, et à 
quelque condition que vous apparteniez, de ne pas dis­
puter vos fils à Dieu, de nous les confier dès leur bas 
âge, si vous remarquez en eux d'heureuses inclinations 
vers le ministère des saints autels. Un des avantages 
les plus notables de l'ancienne société française sur la 
société nouvelle, c'est qu'alors tous les rangs fournis­
saient leur contingent à la milice sainte. Car ce n'était 
pas seulement une dette de religion et de justice qu'à 
ces époques de foi toutes les classes de la nation 
se croyaient tenues d'acquitter envers le sanctuaire, 
en lui payant l'impôt du sang ; ce n'était pas seule­
ment un honneur que chaque famille pensait con­
quérir, en enrôlant quelqu'un des siens dans cette 
divine hiérarchie que les prophètes et les apôtres n'ont 
pas craint de nommer une assemblée de rois, un sacer­
doce royal; la société entière recueillait en outre un 
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avantage incomparable de cette rencontre précieuse de 
tous ses membres, à quelque ordre qu'ils appartinssent 
d'ailleurs, dans un même ordre, que la constitution du 
pays avait placé au-dessus de tons les autres. Aucune 
classe, aucune famille, ne pouvait alors s'établir en 
opposition durable et systématique avec la religion et 
avec l'Église, parce que toutes les classes et toutes les 
familles s'y trouvaient rattachées parles liens mêmes de 
la nature. Et cette alliance de tous les états avec l'Église 
les reliait aussi tous entre eux, ou diminuait à tout le 
moins l'énorme distance qui les eût séparés sans cela. 
Nous n'avons pas à examiner ici jusqu'à quel point le 
mélange impur des pensées humaines avait fini par 
altérer la sainte économie des conseils divins : c'est le 
propre de tout ce qui participe d'un élément terrestre 
d'être sujet à dégénérer. Ce que nous voulons constater, 
c'est que, malgré les révolutions politiques qui ont pré­
tendu niveler toutes les conditions, les divisions socia­
les sont devenues plus tranchées que jamais, depuis 
que l'Église, avec ses dévouements et ses sacrifices, 
n'est plus le rendez-vous commun de toutes les classes 
de la société. 

A la vérité, l'Église n'est plus riche aujourd'hui. On 
faisait foule autour d'elle, quand elle distribuait de 
brillantes dignités, d'opulents revenus. C'est depuis 
quelle est pauvre qu'on Ta délaissée. Comme pour les 
alliances de la terre, ni la beauté, ni la noblesse, ni les 
malheurs de cette Fille du ciel ne suffisent à lui conqué­
rir des cœurs que l'appât de l'or et des honneurs eût 
séduits. Faut-il s'en plaindre pour l'Église? Nous ne le 
savons pas. Mais ce qui est certain, c'est qu'il est indigne 
des grandes Ames d'abandonner ainsi la plus auguste et 
la plus sainte des causes au jour de l'infortune. Ce qui 
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est certain, c'est que tant de familles, illustrées dans le 
passé par les emplois ecclésiastiques autant que par les 
charges de l 'État, seront accusées d'ingratitude par la 
postérité, qui ne verra presque plus figurer leurs noms 
sur les catalogues du sanctuaire, à partir du jour où le 
sanctuaire a été dépouillé de ses trésors. Qu'on les 
loue, à la bonne heure, de leur fidélité honorable et 
persévérante envers les dynasties déchues; on ne s'en 
étonnera que davantage, de ne point rencontrer leurs 
fils parmi les ministres de la seule majesté qu'il leur 
était toujours loisible de servir, et l'on regrettera que 
les larmes trop souvent stériles de leur dangereuse 
oisiveté n'aient pas été remplacées par le courage de la 
chasteté et l 'amour du sacrifice, qui , en les appelant 
sous la bannière du Roi des rois, les eut utilisés à la fois 
au profit de la religion et de la pa t r ie ' . 

Nous en dirons autant de ces familles plus récentes 
auxquelles le talent, la fortune et les événements ont 
assuré désormais un rang dist ingué dans la société. 
Auprès d'elles aussi l'Eglise a des droits incontestables 
et des titres sérieux a faire valoir. Et, sans parler du 
passé, n'est-ce pas à la religion seule qu'il est réservé 
de clore enfin cette ère des révolutions, qui n'est pas 
moins menaçante aujourd 'hui pour la propriété 
moderne qu'elle n'a été funeste dès son début à la 
propriété ancienne? Que la bourgeoisie veuille y 
réfléchir : elle a beaucoup reçu de l 'Église; elle est 
tenue de lui rendre quelque chose ; et, a tous égards, 
elle ne saurait faire un acte plus important de concilia­
tion comme de justice que de lui offrir ses fils. Pour 

i . M g r P i c ava i t c c t l c p e n s é e h c œ u r , e t il y es t r e v e n u l o n g u e ­
m e n t d a n s l ' i n s t r u c t i o n p a s t o r a l e iJo 1 8 7 7 sur « u a d e v o i r u r g e n t 
d e la g é n é r a t i o n a c t u e l l e enve r s - l e s a c e r d o c e », t . IX, p . 'jG3. 
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notre part , nous les appelons de tous nos vœux au tou r 
de nous, et ils peuvent compter sur toute notre ten­
dresse. 

Et ne nous dites pas, N. T. C. F . , que ce n'est pas 
votre faute, si le souffle d'en haut n 'al lume plus le feu 
sacré dans le cœur de vos enfants. Outre que vous l'y 
avez souvent éteint, soit en combattant directement 
leur vocation, soit en la soumettant à des épreuves 
exagérées, qui devaient la tuer et qui l 'ont tuée 
en effet, nous vous reprocherions encore de n'avoir 
rien fait pour l'exciter. N'est-il pas certain qu 'en 
frappant trop souvent leurs oreilles des vains brui ts 
d 'une sagesse profane, en habi tuant leurs cœurs à 
ne priser que ce qui se louche, à n 'estimer que ce 
qui se compte, en repaissant leurs jeunes imaginat ions 
d'espérances brillantes selon le monde, vous ne leur 
avez pas même permis d 'ouvrir leurs âmes à ces pen­
sées de foi, d'abnégation, d 'amour de Dieu et des hom­
mes, qui pouvaient les incliner vers le ministère ecclé­
siastique et les acheminer vers les saints autels? Ah ! 
restituez au sacerdoce, dans votre conscience et dans 
vos discours, la place qui lui appart ient ; dites à vos 
enfants que « le premier et le plus grand commande­
ment , c'est d 'aimer Dieu et le serv i r 1 », qu'a ce titre la 
plus haute dignité comme le plus noble emploi qui se 
puissent concevoir sur la terre, c'est d'être voué par 
état à la gloire de Dieu et au salut des â m e s ; témoi­
gnez-leur qu 'aux yeux de votre raison comme de votre 
foi, les intérêts temporels les plus graves ne sont rien 
au prix des intérêts éternels, et que par conséquent le 
négoce sacré du prêtre est infiniment au-dessus de 

i . Matth., x x n , 30. 
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celui qui a fait votre fortune et qui procure le plus d'a­
vantages et de jouissances ici-bas; parlez ce langage de 
bonne heure devant vos fils, et vous reconnaîtrez bien­
tôt qu'il s'en trouve parmi eux de prédestinés au sanc­
tuaire. Et, par eux, de grandes bénédictions, auxquelles 
vous n'aviez plus part depuis longtemps, se répandront 
de nouveau sur vos maisons. 



XI 

Il n'y eut j amais sous le ciel, chrétiens mes Frè res r 

de spectacle plus imposant et plus solennel que celui 
dont la terre fut Lémoin le j ou r où le divin Sauveur 
donna l'investiture à ses apôtres. ISulle bouche h u m a i n e 
n'avait jamais tenu un semblable langage « Toute 
puissance m'a été donnée au ciel et sur la terre : Allez 
donc et prêchez l 'Evangile à toute créature ' » . E t l e 
môme Dieu qui a dit à ses ministres : « Allez et prê­
chez » : Euntes autem prœdieatc;, leur a dit aussi : 
« Allez et guérissez les malades » : Infirmos curate*. 
Et si vous me dites, chrétiens, que ce second pouvoir 
des apôtres n 'appartenait pas à leur mission ordinaire, 
mais était le privilège de leur apostolat personnel, j e 
l'avouerai volontiers, pourvu que vous reconnaissiez 
avec moi que le soin des pauvres et en particulier des 
infirmes, la charité exercée envers toutes les l angueurs 
et toutes les souffrances humaines , sont demeurés à 
tout jamais , tout aussi bien que l 'enseignement, u n e 

1. Malt., x x v i n , 1 8 . — 3. M a r c , xv i , i 5 . — 3. Matth., x , 8 . 

La religieuse, auxiliaire du sacerdoce 

Pour la consécration de l'église des Sœurs de Sainte-Marie de Torfou 
28 sept. i8G4- — V, 3C3-.'i6g. 
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des attributions les plus sacrées et les plus inaliénable» 
du sacerdoce; attributions qu'il n*a jamais cessé de 
remplir ou par lui-même ou par des mains qu'il s'est 
substituées et qu'il a constamment dirigées. Car c'est 
une des fécondes prérogatives du sacerdoce chrétien, 
de pouvoir communiquer à d'autres une partie de sa 
mission et de savoir s'adjoindre des auxiliaires. 

Je viens de le dire, Jésus-Christ a conféré à ses 
prêtres la double mission d'enseigner les hommes : 
euntes prœdicate, et de soulager les hommes : infirmos 
enraie. Pour cette double fonction, le sacerdoce s'est 
donné des coadjuteurs et des coadjutrices. 

Il est deux âges qui ont particulièrement besoin 
d'appui : l'enfance a besoin d'être élevée; la vieillesse, 
la souffrance a besoin d'être soulagée. Ce n'est pas 
assez des soins communs, quand il s'agit de l'homme 
au sortir du berceau, ou de l'homme près de descen­
dre dans la tombe. Les enseignements ordinaires ne 
suffisent pas pour l'enfance, les secours ordinaires 
ne suffisent pas pour le malade. Le prêtre enseigne les 
multitudes dans le temple, il aide la souffrance de ses-
exhortations et tache de l'adoucir par ses largesses. 
Mais enfin, tout cela n'est que transitoire. Auprès de 
l'enfance, il faut un œil toujours attentif; auprès du 
lit de douleur, il faut une main toujours secourable. 

Il n'est pas juste que le prêtre oublie tous ses autres 
devoirs pour se fixer dans une école ou dans une infir­
merie. C'est le raisonnement que firent les apôtres aux 
premiers jours de l'Église : Non est seqmim nos derelin-
quere verbum Dei et ministrare mensis1. Choisissons 
des hommes justes qui soient appliqués sous nos yeux 

i . A c t . » v i , a . 
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h ce ministère. Le diaconat est institué ; et l'évangéli-
sation moins solennelle, aussi bien que le soin des 
pauvres, des veuves, des malades, des orphelins, lui est 
dévolu La même pensée, la même inspiration se 
développe avec les siècles et ne tarde pas à créer d'au­
tres ministères auxiliaires, qui, s'ils n'impliquent pas, 
comme le diaconat, une communication sacramen­
telle du caractère de l'ordre, en sont pourtant les déri­
vations, les appendices et les corollaires. Le sacerdoce 
a jeté les yeux sur la société; il y a vu des besoins 
spéciaux, qu'il ne pouvait directement satisfaire par 
lui-même; il a vu en même temps des âmes généreuses 
prêtes h se consacrer à ces emplois. Le sacerdoce s'est 
empressé de bénir et d'utiliser ces dévouements. 

l i a été dit au prêtre : « Allez et enseignez ». Le 
prêtre appelle devant lui une faible et timide vierge; 
quelquefois elle est née dans le château, plus souvent 
dans la chaumière : il n'importe. Le prêtre lui impose 
les mains, il la couvre d'un voile, il place une croix 
sur sa poitrine, et il dit ; Euntes ergo docete. Elle va et 
elle enseigne : elle va dans les faubourgs et les quar­
tiers des grandes villes, elle va dans les bourgades et 
les hameaux, et elle enseigne. Elle enseigne comme 
ayant puissance, et non pas comme les scribes et les 
pharisiens- : je veux dire, ce n'est pas un emploi 
humain qu'elle remplit; elle n'est la mandataire, la 
déléguée d'aucune autorité séculière : c'est une œuvre 
spirituelle qu'elle accomplit, un sacerdoce participé 
qu'elle exerce. 

Vous me dites Et qu'a donc de surnaturel et de 
religieux l'enseignement de l'alphabet, l'enseignement 

i . Art. , v i , 3 , G. — a. Matth. , v u , 2 9 . 
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des premiers rudiments de la lecture et de l'écriture? 
Je vous réponds qu'en ces choses, comme en beaucoup 
d'antres, la fin surnaturelle surnaturalise le moyen. 
Ne voyez-vous pas que, sousl'écorce des lettres et des 
syllabes, c'est le Verbe de Dieu apparu en ce monde, 
c'est Jésus, le sauveur et le rédempteur de la terre, que 
ces épouses du Christ s'appliquent à faire entrer dans 
l'âme de ces enfants ? Ne voyez-vous pas qu'en chacun 
de ces petits, c'est la personne même de Jésus qui 
s'offre à la foi de ces pieuses institutrices? Ecoutez la 
parole du Seigneur. 

Un jour ses disciples s'assemblent autour de lui et 
lui demandent : « Maître, dites-nous qui est le plus 
grand dans le royaume des cieux? » Alors Jésus 
appelle un enfant, il le place au milieu d'eux et leur 
dit : a En vérité, en vérité, si vous ne devenez comme 
des enfants, vous n'entrerez point dans le royaume des 
cieux. Quiconque se fait petit comme cet enfant, celui* 
là est le plus grand dans le royaume des cieux ». Le 
Sauveur va plus loin, et il ajoute : « Quiconque reçoit 
un de ces petits, me reçoit ». Puis, prenant un ton 
plus austère : « Et quiconque scandalise un de ces 
petits qui croient en moi, il vaudrait mieux pour lui 
qu'on lui suspendît une meule de moulin au cou, et 
qu'on le précipitât dans la mer 1 ». 

Voilà la parole qui depuis dix-huit siècles a porté 
l'Eglise à s'occuper avant tout de l'enfance. Voilà ce 
qui donne tant de prix à ces saints instituts, consacrés 
à l'instruction et à l'éducation de la jeunesse. Si des 
femmes élevées dans les habitudes de l'opulence et du 
luxe, se détachent de toutes les commodités et les jouis-

i . Matth. , XYHI , i-G. 
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sances de la vie; si de jeunes vierges sacrifient tous les 
avantages de la nature, de la fortune, pour s'enfermer 
avec de pauvres petites filles dans une école, la raison 
de ces dévouements se trouve dans cette parole de 
Jésus-Christ, que ces Ames ont comprises : Et qui susce-
perit unum parvulum talem, me suscipit : « Quiconque 
adopte ainsi un enfant, m'adopte moi-même ». 

Mais il a été dit aussi au sacerdoce : Infirmas curette : 
a Soignez les infirmes ». Et Jésus-Christ a donné à ses 
apôtres la puissance de guérir toutes les infirmités : 
Dédit illis potes tatem curandi infir mita tes \ 

Dans la santé, dans la force de l'Age, l'homme est en 
quelque sorte émancipé : l'Eglise sa mère ne le suit plus 
que de l'œil; mais qu'il soit atteint par la douleur, 
qu'il semble pencher vers la tombe, la mère accourt de 
nouveau. Le prêtre compte parmi ses devoirs les plus 
sacrés ceux qui regardent les malades ; à lui le soin de 
guérir toute langueur. Mais là encore Usait se créer 
des auxiliaires, parce qu'il ne peut tout faire par lui-
même, et parce que d'autres, s'inspirant du même 
esprit que lui, sont susceptibles de faire mieux que lui. 

Le prêtre appelle à ses pieds une humble vierge ; il 
lui impose les mains; quelquefois il la couvre du drap 
funéraire, pour lui faire comprendre le sacrifice qu'elle 
fait de sa vie, le pacte qu'elle contracte avec la mort; 
il lui dit : Infirmas curate ; il lui communique le pou­
voir émané de Jésus : Dédit illis potestatem curandi 
infirmitâtes. Elle se relève, et elle va, et elle soigne les 
malades; elle les soigne a domicile, dans les hôpitaux, 
sur les champs de bataille, partout où on l'appelle; 
elle les soigne comme ayant mission d'en haut, et non 

i . M a r c , m , i 5 . 
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pas comme les mercenaires et les serviteurs : je veux 
dire, ce n'est pas un service humain auquel elle se 
l ivre; c'est une fonction spirituelle qu'elle remplit, 
c'est un sacerdoce communiqué dont elle s'acquitte. 

Voilà, mes Sœurs, l'un des engagements que vous 
avez pris, et que vous devez remplir avec bonheur. Un 
jour le juge suprême dira aux élus : « J'ai été malade, 
et vous m'avez vis i té 4 ». Ce que tous les élus devront 
avoir fait au moins quelquefois, vous vous consacrez à 
le faire par devoir d'état. Cette œuvre de religion 
devient- pour vous une vocation spéciale et ordinaire. 
C'est par ce ministère que vous vous ouvrirez à vous-
mêmes, mais aussi que vous ouvrirez à des milliers 
d'autres, les portes de la félicité éternelle. 

Ah! mes Sœurs, auprès d'un homme pécheur qui 
tout à l'heure va rendre compte à Dieu de sa vie entière, 
comme tous les instants sont précieux ! Chaque minute 
est grosse de tout le poids d'une éternité. Une parole, 
un geste, un regard, peuvent toucher ce cœur, y rou­
vrir les sources desséchées du sentiment chrétien, en 
faire jaillir les élans de la foi, de l'espérance, de l'a­
mour. Cette âme, qui va se détacher des liens de la 
chair, mes Sœurs, c'est à vous qu'elle devra d'avoir 
retrouvé le chemin du ciel ; ce corps, que vous ne pou­
vez disputer plus longtemps à la mort, c'est à vous 
qu'il devra de revivre glorieux et incorruptible. 

C'est ainsi, mes Frères, que ces douces vierges t ien­
nent notre humanité par les deux bouts, qu'elles tou­
chent à notre vie mortelle par ses deux pôles. Infuser 
goutte à goutte à l'enfance la connaissance et l'amour 
de Jésus-Christ, pour lui apprendre à bien vivre; infuser 

i . M a t t h . , x i v , 3 6 . 
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la patience et la résignation à la douleur et a la vieil­
lesse, pour lui apprendre à bien mourir. 

Je lis au livre de Ruth que le jour où elle mit un fils 
au monde, Noémi le prit, et qu'elle remplissait les 
fonctions de nourrice, portant cet enfant entre ses bras : 
natricis ac gerulœ fungebatar ofJicio\ En vérité, je 
ne sais ce qui m'attendrit davantage, quand je vois ces 
humbles sœurs ou bien élever dans leurs bras une de 
ces pauvres petites créatures, qui sans cela eussent 
toujours rampé à terre, ou soutenir ces créatures vieil­
lies, pour qui a commencé une seconde enfance, et qu'il 
s'agit d'assister dans le passage terrible de la vie à la 
mort : natricis ne gerulœ jungebatur ojjicio. 

Et maintenant, mes Sœurs, quel secours trouverez-
vous au milieu des dangers inséparables de vos délica­
tes fonctions? Quel sera votre rempart contre les périls 
qui naîtront autour de vous? Votre rempart, sans 
doute, ce sera l'habit que vous portez, et qui vous 
sépare du siècle; ce sera cette croix, cette sainte image 
qui brillent sur votre poitrine, et qui placent Dieu lui-
même entre vous et le monde ; ce sera l'asile de piété 
dans lequel vous aimerez à séjourner, ce sera le saint 
rosaire de Marie que vous récitez, ce sera le sacri­
fice auquel y o u s assistez chaque jour, ce sera le pain 
des anges dont vous vous nourrissez. Mais il est un 
rempart plus particulier encore, derrière lequel votre 
innocence s'abritera. « Mes sœurs, disait saint Vincent 
de Paul à ses filles, je mets votre pureté à la garde de 
votre charité. « Eh bien! oui, dans celte vocation 
active, souvent livrée aux œuvres extérieures, il faut 
que votre charité vous rende si respectables que votre 

i . H u L h , i v , i<>. 
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vertu en soit comme couverte et protégée. Nous lisons 
dans les annales de notre histoire de France ce témoi­
gnage, qu'un guerrier rendit à l'héroïne qui a sauvé 
notre pays de la domination étrangère, c'est qu'au 
milieu des camps, nul ne s'oublia jamais devant elle, 
et ce à cause de la grande bonté qui était en elle. Là, 
mes Sœurs, sera le secret du respect universel dont 
vous demeurerez entourées, des sympathies qui vous 
seront accordées... 

Courage donc, mes chères Sœurs ; ne vous laissez pas 
intimider par les colères des méchants. J'aime à le 
dire : la France, celle même qui a le malheur de n'être 
pas chrétienne, est encore trop fière et trop honnête 
pour vouloir obéir aux instigations de quelques tristes 
folliculaires, ou pour céder aux frayeurs de quelques 
esprits maniaques; elle est en même temps trop pru­
dente pour vouloir se dessaisir d'une ressource qui lui 
est si utile, je dirai même si nécessaire. Les épouses de 
Jésus-Christ ne nous apporteraient-elles que le bienfait 
de leurs prières, que l'exemple de leur vie humble et 
mortifiée, que le parfum de leur innocence et le specta­
cle de leurs vertus, qu'il faudrait encore y voir l'un des 
plus grands services publics au sein de la société. 

Agathe, la noble vierge de Sicile, a laissé son voile à 
sa cité natale. Quant le cratère s'agite, quand la lave 
bouillonne, quand la flamme menace les habitations, 
les magistrats de Catane opposent au fléau le voile 
d'Agathe, et le fléau s'éloigne, et l'incendie se retire. 

La France aussi comprendra, mes Sœurs, de quelle 
protection lui est votre voile sacré. Dans tous les cas, 
cette nation guerrière, qui sait si bien tenir le glaive, 
ne trouvera pas que ce soit une expédition digne d'elle 
d'employer sa chevaleresque épée à déchirer la guimpe 
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et à lacérer le bandeau de ses vierges. Non, vous ne 
mourrez pas, mes Filles, mais vous vivrez ; et vous 
raconterez, et vous enseignerez aux générations suc­
cessives à raconter les miséricordes du Seigneur 1 . 
Ainsi soit-il! 

i . Ps. c x x v n , 1 7 . 
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LA VIE CHRÉTIENNE 

i 

Les trois vies 

i r* Conf. sur la grâce. 
Gath. de Chartres, a* vendredi de Carême, i 8 4 5 . 

OEuv. s a c , II, 207-315 . 

Jésus-Christ l u i -même nous enseigne à distinguer 
trois sortes de vie : la vie du corps, qui se nourri t de 
pain ; la vie de l 'esprit, qui se nourri t de raison ; la vie 
de l 'âme, qui se nourr i t de la grâce. La première est la 
vie sensuelle et animale, la vie de la bête ; la deuxième 
est la vie intellectuelle et ra isonnable, la vie de 
l 'homme ; la troisième est la vie surnaturel le et divine, 
la vie du chrétien. Or, quoique ces trois vies soient 
conciliables, et que le savant et le chrétien, par exem­
ple, ne cessent pas de vivre de la vie corporelle, pre­
nant de cette part ie inférieure de leur na ture un soin 
raisonnable, et que le chrétien ne cesse pas de vivre 
non plus de la vie intellectuelle, qui est plutôt excitée 
qu 'amort ie en lui par le concours de la vie surnaturelle ; 
néanmoins on peut dire en un sens très véritable que 
chaque homme ne vit que d 'une seule de ces vies, 
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parce qu 'une seule peut dominer en lui. La vie d 'un 
homme, dit saint Thomas , c'est ce qui lui plaît davan­
tage, ce qui est l'objet le plus habituel de ses pensées 
et de ses affections. 

Il y a donc pour l 'homme trois sortes de vie : et 
d'abord une vie animale , une vie des sens. M, F . , ai-je 
besoin de vous dire que cette vie infime et grossière, 
qui est la vie de la bêle, n'est pas , par elle-même, une 
vie digne de l ' homme ; qu 'un être raisonnable ne 
peut .sans désordre y mettre sa fin dernière, y trouver 
tout son b o n h e u r ? Certes, Dieu n'a pas inspiré à sa 
créature une Ame vivante, il ne l'a pas éclairée des 
rayons du génie, il ne lui a pas donné un front su­
bl ime, élevé vers les cieux, pour qu'elle vive inces­
samment courbée \ers la terre, concentrée dans la 
recherche des jouissances brutales . 

Quand Dieu, après avoir formé ce bel univers, y a 
introduit l ' homme, roi de la création, tenant le sceptre 
de l 'intelligence, assurément il a voulu faire quelque 
autre chose que de placer au milieu d u n e vaste métai­
rie un gardien d 'an imaux immondes , partageant leurs 
instincls et leurs goûts , enviant leurs voluptés grossiè­
res et se nourr issant de leur dégoûtante pâture. Non, 
la destinée de l ' homme, sa fin, sa vie, ce ne sont pas 
ses pass ions ; son Dieu, ce n'est ni la matière, ni la 
chair, ni l'or et l 'argent. Industr ie , commerce, fortune, 
acquisitions, progrès des arts, rapidité du transport , 
accroissement du bien-être, perfectionnement du 
confortable, tout cela n'est pas la fin dernière de l ' indi­
vidu ni des nations ; le dernier mot des destinées de 
l 'humanité ne se trouve pas là. I n siècle de délire a pu 
sans doute ravaler l'espèce humaine jusqu 'à parler de 
l 'homme-planie, de l 'hommc-machinc ; mais l 'huma-
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ni té ne prendra jamais son parti d'accepter un rang ni 
parmi les rouages qui se meuvent, ni parmi les arbris­
seaux qui végètent, ni parmi les huîtres qui digèrent. 

Au-dessus donc de la vie du corps, de la vie des 
sens, il est une autre vie, la vie de l'esprit et du cœur, 
la vie des idées et des affections, la vie de la raison et du 
sentiment, la vie intellectuelle et morale, qui s'alimente 
par les doctrines : Scriptum est : non in solo pane vivit 
homo, sed in ornai verbo1. Cette seconde vie, M. F., est 
sans doute de beaucoup supérieure à la précédente. 
Autant l'esprit est plus excellent que la matière, autant 
la vie raisonnable l'emporte sur la vie animale. Loin 
de moi que je cherche à déprécier l'œuvre de Dieu, à 
mal parler de la raison et de la nature humaine ! Car 
je sais que Dieu aurait pu laisser l'homme a l'état de 
pure nature, et que l'homme eut encore été le privilé­
gié, l'aîné de la création : roi de la matière par l'intel­
ligence, prêtre de l'univers par son commerce avec 
Dieu, cultivant à la fois la terre par son industrie, les 
sciences par sa raison, les vertus par son cœur, et, par 
ce bon usage de toutes ses facultés naturelles, méritant 
d'obtenir, au-delà de la tombe, une félicité naturelle 
dont Dieu eût été l'objet; Dieu tel qu'une nature créée 
peut le voir, Dieu se réfléchissant dans le miroir de 
son œuvre, et surtout dans le miroir de la raison 
humaine, qui est son chef-d'œuvre. 

Donc sciences naturelles, morale naturelle, religion 
naturelle, philosophie, investigations du génie, lois de 
la conscience, rapports du cœur avec l'auteur de la 

i . Matth . , iv , h. Cette parole d u Sauveur , t irée de l ' évangi le d u 
d i m a n c h e précédent , sert de texte au d iscours , et l 'orateur y ratta­
c h e tout s o n d é v e l o p p e m e n t s u r les trois vies . 
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nature, ce sont autant de choses qui constituent la vie 
intellectuelle et morale, la vie propre et naturelle de 
l'homme. Et encore une fois, loin de moi que je con­
fonde celui qui vit de la vie des intelligences avec celui 
qui ne sait pas s'élever au-dessus des sens! loin de moi 
que je place sur un même rang le naturalisme d e l à 
raison avec le naturalisme de la matière, le philosophe 
avec la brute! Et quoique trop souvent l'homme de la 
science et de la nature s'arrête sur le chemin qui 
devrait le conduire jusqu'à son auteur, quoique trop 
souvent le Dieu du philosophe soit sa raison, comme 
le Dieu de la brute c'est son ventre : Quorum deus 
venter est1, quoiqu en celui-là trop souvent les vices de 
l'esprit prennent la place des vices de la chair; néan­
moins, abstraction faite de cet abus, et considérant les 
choses dans leur condition propre et dans leur possibi­
lité première, j'avoue qu'en soi il est une vie intellec­
tuelle et morale digne d'éloges, une vie d'étude, de 
devoir, de dévouement, de probité, honorable, estima­
ble aux yeux des hommes, et qui même eût suffi aux 
yeux de Dieu pour conduire la créature à sa fin natu­
relle, si une miséricorde transcendante, en l'appelant 
à des destinées surhumaines pour l'éternité, ne l'avait 
obligée ici-bas à une vie et à des vertus surhumaines. 

Il est donc, M. V.f une troisième vie. Au-dessus des 
sens, au-dessus de la raison, j'aperçois la grâce et la 
foi; au-delà du matérialisme apparaît le christianisme; 
la vie sensuelle et animale, la vie morale et intellec­
tuelle, ne sont que les deux échelons inférieurs que 
surmonte celui de la vie surnaturelle et divine. Il est 
écrit : L'homme ne vit pas seulement de pain; il ne 

i . P h i l i p . , m , irj. 
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vit pas seulement de doctrine, mais il vit de la doctrine 
qui sort de la bouche de Dieu : Scriptam est : Non in 
solo pane vivit Itomo, sed in omni verbo qaod procedit 
de ore Dei 

Mais qu'est-ce donc exactement que la vie surnatu­
relle? Question importante , capitale. Fixez votre atten­
tion, j e vous prie, M. F . 

Le naturel, c'est, pour tout être, ce qui est la consé­
quence de sa création, c'est-à-dire, l 'ensemble de ses 
at tr ibuts essentiels et constitutifs, et ce qui découle 
immédia tement de ces attr ibuts ; par conséquent, ce 
qu i lui est dû, ce qui lui appartient, ce sans quoi on ne 
peut le concevoir. Par exemple, Dieu aurait pu ne 
j amais créer l ' homme; mais , dès l ' instant qu' i l l'a 
créé, dès l ' instant que Dieu a produit un être composé 
d 'un corps matériel et d 'une âme raisonnable, il lui 
devait, à son corps l ' instinct de la conservation, à son 
âme ces premiers principes qui constituent la ra ison; 
il devait lui assigner une fin convenable à sa nature, 
lui fournir des moyens proportionnés à cette fin. Et le 
système, l 'ensemble qui résulte de ces attributs, de ces 
principes, de cette fin, de ces moyens, de ces lois, c'est 
proprement ce qu 'on n o m m e l'ordre naturel . 

L'ordre surnaturel , au contraire, c'est ce qui dépasse 
les forces et les prétentions de tout être créé ou possi­
b le ; c'est ce qui découle d e l à pure bonté de Dieu, de 
sa générosité entièrement libre et gratuite ; ce qui n'est 
exigé par aucune loi, par aucune convenance, ni 
comme conséquence, ni comme couronnement d'au­
cune nature, et sans quoi l 'œuvre de Dieu serait com­
plète et ne manquerai t d 'aucune de ses parties consti­
tutives. Et, pour en venir à une notion précise, à une 
définition spéciale, l 'ordre surnaturel consiste : i° pour 
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l'avenir, dans la vocation de l'homme à la gloire, c'est* 
à-dire au bonheur de voir Dieu face à face, tel qu'il se 
voit, et de la même façon qu'il se voit lu i -même; 
a 0 pour le présent, dans le don de la grâce, comme 
moyen d'arriver à la gloire, avenue surnaturelle de la 
demeure surnaturelle. Expliquons-nous. 

Dieu, en faisant un être raisonnable, lui devait le 
bonheur et les moyens d'arriver au bonheur; mais il 
ne lui devait qu'un bonheur naturel et que des moyens 
naturels pour l'atteindre. Concours naturel du Créa­
teur, au moyen duquel la créature, par le bon usage 
de ses facultés natives, serait parvenue à une félicité 
conforme à ses vœux : voilà quelle était la condition 
naturelle de l'homme. Mais Dieu a conçu d'autres des­
seins; il a médité d'autres pensées, pensées d'amour, 
d'amour excessif, de libéralité, je me trompe, de pro­
digalité sans exemple. Ce n'est pas assez d'avoir donné 
abondamment à l'homme tout ce que sa nature pou­
vait comporter de bonheur et de gloire; c'est une sura­
bondance incroyable, inespérée, de grandeur et de 
félicité que Dieu va lui départir : félicité, grandeur qui 
dépassent le droit et les forces de toute nature. Et quoi 
donc? Le voici. 

Dieu se donne lui-même à l'homme pour son terme 
et sa fin ; Dieu appelle l'homme jusqu'à lui, et le destine 
à voir éternellement l'essence divine en elle-même face 
à face : c'est-à-dire, il le tire de sa propre nature, pour 
le transporter en quelque sorte dans le sein de la nature 
infinie et incréée, pour se l'unir par des liens aussi 
intimes que mystérieux, pour le rendre heureux de son 
propre bonheur. Et comment l'homme, pauvre atome 
de la création, entrera-t-il ainsi en participation de 
l'essence éternelle? Qui comblera la distance infinie 
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qui sépare l 'âme de Dieu? Sur quelles ailes nous élè­
verons-nous jusqu 'à l u i ? Nous élever jusqu 'à Dieu : 
Impossible ! éternellement, infiniment impossible ! 
Mais Dieu, ce soleil du ciel des cieux, abaissera jus ­
qu 'à nous un rayon de son essence divine, lumière de 
gloire dans laquelle nous verrons le Roi invisible, 
milieu divin dans lequel nous posséderons celui qui 
est inaccessible : vision intuitive, jouissance béatifi-
que, charité consommée, ce sont les derniers mois 
qu'on puisse balbut ier sur notre destinée. 

Mais ce glorieux terme de la félicité éternelle, qui 
nous donnera d'y parven i r? Ecoutez : dès ici-bas, ce 
m ê m e rayon céleste qui éclaire, qui échauffe le monde 
de la gloire, descend jusqu ' à notre intelligence pour 
l 'éclairer des lumières de la foi, jusqu 'à notre cœur 
pour réchauffer du feu de l 'amour ; et cette lumière, 
rayonnement du Verbe, et cette chaleur, émanation de 
l 'Esprit-Saint, c'est ce qui constitue le monde de la 
grâce. Au ciel, la gloire qui est la consommation de la 
grâce ; ici-bas, la grâce qui est le germe de la gloire. 
Grâces sanctifiantes, grâces actuelles, vertus infuses et 
théologales, dons de l 'Esprit-Saint, prière, sacrements, 
ce sont ici-bas les éléments divers et comme l'appareil 
de la vie surnaturelle, union commencée avec Dieu, 
union obscure, mais réelle; état surhumain dans lequel 
toutes les pensées, toutes les œuvres de l 'homme, ins­
pirées, mues par un motif céleste, écloses sous l'in­
fluence d 'un souffle divin, prennent une valeur trans­
cendante etproport ionnée au but surnaturel vers lequel 
elles sont dirigées. 

Ainsi, M. F. , pour nous résumer en quelques mots : 
la vie surnaturelle, c'est l 'union suréminente de l ' homme 
avec Dieu, union consommée dans le ciel par la gloire, 
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commencée sur la terre par la grâce. Voilà cette troi­
sième vie dont je vous ai par lé , el qui est la vie du 
chrétien, la vie de l ' homme qui ne vit pas seulement 
de pain, qui ne vit pas seulement de doctrine, mais 
qui vit de la doctrine qui sort de la bouche de Dieu : 
Scriptum est : Non in solo pane vivit homo, sed in 
onini verbo quod procedit de ore Dei. Cette vie, on l 'ap­
pelle aussi vie divine, car celui qui la possède participe 
à la nature de Dieu : Ut per hœc efjlciamini divinœ 
consortes naturœ, dit saint P ier re 1 ; la semence de Dieu 
est en lui , dit saint Jean - : Semen ejus in eo manet; et 
un jour il sera, et déjà même il est semblable à Dieu, 
car un j ou r il le verra, et déjà, la mor t intervenant, il 
est capable de le voir : Similes ei erimus, quoniam vide-
bimas eum, dit encore le disciple bien-aimé*\ Et cette vie 
on l'appelle le don, la grâce de Dieu, parce que, encore 
une fois, rien de ce qui la constitue n 'appartient ni ne 
peuL appartenir à notre nature ; l'être qui posséderait 
par droit de nature les éléments de celte vie surnatu­
relle/serait un Dieu. Et l 'existence, ainsi que la gra­
tuité de cette vie surnaturelle, quiconque la nie est 
condamné par les Livres saints, qui l'établissent claire­
ment , condamné par l'Église, par les conciles, qui ont 
lancé la foudre de leurs anathèmes contre les Péla-
giens de tous les temps, anciens et modernes. 

i. II Petr . , i, k- — 2 , I Joan . , m . y. — .S. 1(1,, m , 2 . 



II 

Les obligations du baptême 

a r Instruction synodale 
sur les principales erreurs du temps présent. 

i857-i35S . — ÎII, 1 7 3 - 1 7 S . 

Je viens, Messieurs, de prononcer un mot très grave : 
le droit du baptême à imposer une doctrine. Eh ! oui, 
c'est précisément ce droit que le naturalisme philoso­
phique de notre siècle ne tolère pas, surtout quand il 
s'agit de l'enfant qui n'a encore ni la plénitude, ni 
même l'usage commencé de sa raison et de sa libre 
volonté. « Comment admettre, nous dit-il, que l'homme, 
l'être intelligent et libre, puisse être ainsi, préalable­
ment à tout exercice de son intelligence et de sa liberté 
individuelle, lié, enchaîné, irrévocablement et sous 
peine d'apostasie, envers une docrineet une loi positi­
ves? Comment admettre que l'homme, par le fait d'une 
volonté étrangère, par le fait de sa famille naturelle et 
de la société religieuse au sein de laquelle il est né, 
soit ainsi livré, dévolu pour toujours à tout un ordre 
de choses qu'il ignore, à tout un ordre d'obligations 
qu'il n'a pas personnellement acceptées et consenties? » 
Le catéchisme du saint concile de Trente, Messieurs, 
nous recommande d'expliquer souvent au peuple la 
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doctrine chrétienne sur' ce point, et il nous fournit 
d'excellents arguments pour établir comment, par le 
saint baptême, nous sommes en effet adjugés à Jésus-
Christ, dont nous devenons la propriété inviolable. 
Quant à nous, il est un raisonnement tiré de l'ordre 
même de la nature, auquel il nous semble que le natu­
ralisme ne pourra jamais rien opposer de sérieux. 

L'enfant qui naît en ce monde n'a pas demandé la 
vie à ses auteurs ; cependant cette vie reçue l'oblige 
moralement. 11 est tenu de se la conserver, et il ne se 
1 otcrait pas sans crime. De plus, il reste soumis à toute 
sorte de devoirs envers ses parents, bien qu'il n'ait pas, 
choisi spontanément tels parents plutôt que tels autres ; 
et ses intérêts sont régis par la loi du pays où il est né, 
quoiqu'il n'ait pas fait élection de telle ou telle patrie 
natale. Tant qu'il est mineur, une tutelle légale prend 
soin de ses affaires et préside pour lui à tous les actes 
qu'il devrait raisonnablement accomplir lui-même, s'il 
avait l'Age requis. Les choses de la vie temporelle se 
passent ainsi, et aucun philosophe n'en murmure, 
aucun n'y voit un attentat contre la raison et la liberté 
de l'homme. Et si le jeune homme, parvenu à l'Age de 
discrétion ou de majorité, allait s'aviser dédire : « Je 
suis blessé dans tous mes droits, violenté dans toutes 
mes aspirations ; j'ai reçu l'être sans l'avoir demandé; 
le nom honorable qui m'est transmis me commande 
une retenue et des devoirs qui me déplaisent ; la for­
tune considérable qui m'est remise et qui peut me pro­
curer tant de jouissances/ m'impose aussi des charges 
qui me contrarient; la société a outrepassé son pouvoir 
en préjugeant ainsi mes intentions et mes volontés ; il 
m'aurait plu, h moi, d'être obscur, d'être pauvre : 
pourquoi m'avoir infligé la rude tâche de porter un nom 
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illustre et de gouverner de grandes richesses? Mais 
plutôt, pourquoi m'avoir infligé la vie? Elle me pèse, 
et, à mes yeux, elle ne vaut pas le néant... » Si, dis-je, 
le jeune homme, des intérêts duquel la société a pris 
un soin tout maternel jusqu'au jour de son émancipa­
tion, allait se livrer à ces plaintes insensées, à ces récri­
minations impies, ces plaintes et ces récriminations 
trouveraient-elles écho chez un seul homme raisonna­
b le? Le genre humain tout entier ne serait-il pas d'ac­
cord pour lui crier qu'il blasphème contre Dieu et 
contre la société; que la vie, que la noblesse, que la 
fortune, sont autant de bienfaits dont il ne tient qu'à 
lui de bien user; et que si désormais, abandonné dans 
la main de son propre conseil, il fait un criminel 
emploi de tous ces avantages qui lui ont été soigneuse­
ment acquis ou conservés, il n'aura à se plaindre que 
de lui-même, et il portera devant Dieu et devant les 
hommes la honte de sa félonie et de son crime. 

Or, on comprend tout d'abord que, s'il existe une 
naissance, une génération spirituelle, elle doive entraî­
ner des conséquences analogues à celles de la naissance 
naturelle. Le baptême est la naissance, la génération 
surnaturelle de l'homme. L'enfant ne demande pas à 
naître ainsi divinement; mais, outre que, s'il pouvait 
le demander, il y serait rigoureusement tenu, il 
demeure précisément obligé, par rapporta sa naissance 
divine, aux mêmes devoirs que lui impose sa naissance 
humaine. Et d'abord, il demeure obligé envers la vie 
reçue. Cette vie, c'est la grâce, dont le premier et le plus 
indispensable élément est la foi. Le baptisé doit conser­
ver cette vie; s'il la perd, il se suicide, et le crime est 
d'autant plus grand que la vie détruite est plus pré­
cieuse. L'infidélité volontaire est plus qu'un homicide 
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assurément ; elle tient de la na ture du déicide, car elle 
détruit une vie divine. C'est sur tout de celui qui tue la 
foi dans son âme qu 'on doit dire qu'il crucifie de nou­
veau Jésus-Christ en lu i -même. De plus, Jésus-Christ 
étant son père et l'Eglise étant sa mère, le baptisé devra 
toujours à ses parents divins la soumission, le respect, 
la reconnaissance, l 'amour. Et quand ce chrétien, par­
venu à la plénitude de ses facultés intellectuelles, a l 'au­
dace de dire à l 'Eglise, à la société surnaturelle qui a 
géré ses intérêts spirituels avec tant de sollicitude et de 
succès : u Tout ceci me déplaît ; de quel droit a-t-on 
présumé que je voulais de cette vie divine? Ma propre 
nature me suffisait, et je trouve que tout surcroît, si 
glorieux qu'il soit, est un outrage pour elle. Et pu is , 
cette noblesse surnaturelle du chris t ianisme, qui tend 
à me placer si haut dans la hiérarchie des êtres, m'ex­
pose à une déchéance plus grave, à une forfaiture p lus 
humil iante , si je ne sais pas me tenir à cette hauteur : 
cette richesse surnaturelle de la foi et de la grâce, qui 
peut devenir pour moi le principe d 'une félicité trans­
cendante et éternelle, peut devenir aussi l'occasion 
d 'un châtiment plus terrible et d 'une éternelle damna­
tion ; les charges m'effraient plus que les bénéfices ne 
me sour ient ; c'est un axiome huma in qu'on n ' impose 
pas la faveur h celui qui n'en veut pas : favor non fit 
invita ; il me plaît de rester dans une région plus 
modeste et de garder le droit de faillir sans être exposé 
à tant de honte et de supplice. . . » ; quand, dis-je, le 
chrétien adulte a l'injustice et la déraison de s'expri­
mer ainsi, la réponse de la religion comme du bon 
sens ne se fait pas attendre : u Ingrat, Dieu t'associe à 
sa propre nature, il te fait participer â sa propre vie, et 
toute ta reconnaissance est un cri de révolte et de blas-
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phème ! Il te couvre, il t'accable d'avantages et de pri­
vilèges pour la vie présente et pour la vie future, et tu 
t'insurges contre ses bienfaits. Mais sache donc qu'il 
appartient à Dieu d'appeler qui il lui plaît à la vie, à la 
vie surnaturelle comme à la vie naturelle; que s'il ne 
t'a pas consulté pour le fait et pour les conditions de ta 
naissance humaine, et s'il découle néanmoins de là des 
devoirs comme des avantages que tu ne peux mécon­
naître et rejeter sans crime, jamais tu ne pourras 
revendiquer non plus le droit de te soustraire aux 
faveurs qui te sont faites et aux conditions qui y sont 
mises par le même Dieu dans l'ordre surnaturel. Tu 
peux abuser de la liberté que sa providence doit te lais­
ser durant le temps de l'épreuve; tu peux déshonorer 
ton nom, désavouer ta qualité de chrétien, tu peux dis 
siper l'héritage de la grâce et de la foi, engager et per­
dre dans un fol enjeu le patrimoine éternel dont les 
titres ont été remis entre tes mains; tu peux même, par 
un attentat décisif, par une apostasie formelle ou équi­
valente, détruire jusqu'au dernier germe de ta vie sur­
naturelle ; mais le caractère de noblesse imprimé dans 
ton âme y restera inelfaçablement pour ton opprobre; 
mais l'éternité entière sera témoin de la juste peine 
infligée à ta forfaiture. Et comme tous les gens de bien, 
ici-bas, murmurent des paroles de dégoût et d'horreur 
en voyant passer au milieu d'une populace ignoble 
Thérilier dégénéré d'un grand nom, le coupable dissi­
pateur d'une grande fortune ; ainsi les anges et les 
élus, au milieu desquels ta place était marquée pour 
toujours, contempleront éternellement avec douleur et 
avec effroi le sceau de son baptême devenu le stigmate 
de ta honte, le cercle brillant de la flamme qui t'inves­
tira au lieu de l'auréole de la félicité et de la gloire, 
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enfin 1 affreux cortège des démons et des damnés deve­
nus la société. » 

Non, mille fois non, Messieurs : on n'échappe pas 
licitement,ni impunément à sa destinée naturelle ou 
surnaturelle. La philosophie naturaliste raisonne tou~ 
jours comme si la créature naissait dans l'indépen­
dance ; mais ces deux idées s'excluent, ces deux mots 
hurlent d'être accouplés, tëtre créé, c'est dépendre; qui 
reçoit l'être, reçoit la loi; naître hors de toute loi est 
métaphysiquement impossible. La loi fondamentale de 
la naissance surnaturelle, c'est la foi. Je n'ai donc rien 
avancé de trop : la philosophie séparée fait du baptisé 
un apostat, puisqu'elle enlend lui constituer le droit et 
même le devoir de parler, d'agir et de vivre dans une 
abstraction réelle et pratique de l'ordre surnaturel et 
des enseignements de la foi. 



III 

C r e d o » : J e crois 
r* conférence sur le symbole 

Calh. de Chartres, a' dim. de l'Avent, 1847. 
QEuv. sac , H, 589-593. 

Qu'est-ce qu'un chrétien ? C'est celui qui, étant 
baptisé, croit et professe la doctrine chrétienne. Ainsi 
parle le catéchisme. Le chrétien a donc un symbole, il 
croit et il professe une doctrine. Et depuis le jour de 
son baptême, il n'a cessé un instant de la croire et de 
la professer ; car, en cet instant de doute et de perplexité 
de son intelligence, il n'eût plus été chrétien, il eût été 
infidèle. 

Credo, je crois : tel est le premier engagement qui 
ait été formé en mon nom sur cette terre. Et l'Église, 
prenant acte de ce contrat signé par mes tuteurs spiri­
tuels, m'a mis au nombre de ses enfants, et fait entrer 
en participation de tous les avantages qui appartien­
nent aux membres de sa société sainte, et, en particu­
lier, elle a répandu, à mon insu, dans mon âme, la 
sainte et surnaturelle habitude de la foi. 

Credo, je crois : tel a été le premier mouvement, en 
quelque sorte instinctif, de ma nature. Quand mon âme 
a commencé de s'épanouir, la règle de la croyance lui 

7 * 
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a été présentée, et elle s'y est aussitôt assujettie. La 
lumière révélée a été accueillie tout d 'abord par mon 
intelligence, ou plutôt par mon cœur , comme la 
lumière du soleil par mes yeux ; et, antérieurement à 
tout examen et à toute analyse, j ' a i cru comme j ' a i vu, 
me confiant également à la mystérieuse Providence 
qui , après m'avoir jeté sur cette terre, ne voulant pas 
me laisser le soin de chercher et de trouver la lumière, 
tout d 'un coup éclairait les yeux de mon esprit .par le 
symbole de la foi, comme elle avait éclairé ceux de 
mon corps par les rayons du soleil. Et ma foi, qui n 'é­
tait d 'abord qu 'une disposition et une habitude infuse, 
est devenue un acte de mon âme et une adhésion de 
ma nature. 

Credo, je crois : tel fut le premier tressaillement, le 
premier tr iomphe de mon intelligence développée par 
la réflexion et le raisonnement. Sitôt que l'horizon de 
ma pensée s'est agrandi et que j ' a i pu observer et com­
parer autour de moi, j ' a i vu que cette autorité pater­
nelle de laquelle j 'avais accepté ma croyance n'était 
rien autre chose, dans le plan providentiel, qu ' une 
Église domestique en communion et en rapport avec 
l'Église sainte, universelle, dont l 'autorité s'exerce sur 
toute la terre et se perd dans l 'origine des siècles; et 
ma foi, raisonnable dès le principe, a été désormais 
raisonnée. 

Credo, je crois : telle est, chaque jour , la consé­
quence que je tire de toutes les connaissances que j ' a c ­
quiers et de toutes les études auxquelles je me livre. 
Depuis que j ' a i pu penser virilement et approfondir la 
nature même des choses, depuis que j ' a i pu peser les 
objections et les réponses, méditer le pour et le contre, 
j ' a i M I que mon symbole n'avait jamais été seulement 
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effleuré par aucun a rgumen t victorieux; j ' a i reconnu 
que l'esprit humain était si faible par lui-même qu'il 
s'était traîné d 'erreur en erreur, toutes les fois qu'il n'a­
vait pas accepté pour règle de sa raison la règle même 
de la foi ; et j ' e n suis venu à ce point que j e ne daigne 
pas même accorder une valeur scientifique quelconque 
à toute proposition contredite par mon symbole. Je 
croyais avant de savoir ; mais , depuis que je sais, il 
me serait impossible de ne pas croire. 

Credo, je crois. Et la certi tude de ma foi possède un 
caractère qui ne se trouve dans aucune de mes autres 
convictions. Ce que je sais par ma raison, par le témoi­
gnage de mes sens ou de. mes semblables; ce que je 
sais le plus indubi tablement , je ne le sais néanmoins 
que d 'une certitude humaine . Mais ce que j e sais par 
la foi/ repose sur la parole de Dieu et sur la véracité 
divine elle-même, et le sentiment intime qui m'incline 
vers cette croyance est encore un effet et un mouvement 
de la grâce divine 

Credo, je crois : c'est dans cette parole qu'est toute 
ma force, toute ma joie, toute mon espérance. Si je 
préfère mon sort â celui de plusieurs autres de mes 
frères, c'est qu'ils ne croient pas et que je crois. Ils 
cherchent , et moi j ' a i trouvé ; ils désirent, et moi je 
possède. Et comme j ' a i cru toujours, croire est pour 
moi une seconde nature ; la foi a pris le gouvernail de 
ma raison, elle est devenue le principal renfort de mon 
âme ; je crois comme je respire, sans effort, et je dirais 
même sans mérite, si ce n 'en était un d'avoir acquis 
cette facilité et presque cette nécessité de croire, pour 
moi . 

Je crois ; et si, en formant la supposition d 'une 
alternative impossible, vous me demandiez le sacrifice 
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de ma foi ou celui de ma science, à l ' instant , et sans 
hésiter, j ' abandonnerais la science pour conserver la 
foi; et, à vrai dire, j ' au ra i s peu à regretter, car si je 
devais rendre compte de ce que les lettres humaines et 
la philosophie ont ajouté pour moi à la somme de 
vérités que l'Eglise m'avait enseignées dans le Symbole 
des Apôtres, je serais embarrassé pour r épondre ; et, 
surtout par rapport à l 'ordre moral , aux peines et aux 
vicissitudes de la vie présente, aux questions, aux mys­
tères de la vie à venir, j e n'ai pas moins expérimenté la 
stérilité de la science que I'eflicarité de la foi. 

Je crois donc, Credo; et le svmbole de ma foi est 
mou premier bien et mon plus précieux trésor. Périsse 
tout le reste, pourvu que nia foi me demeure ! Je suis 
assez riche, si je crois : Credo. 

Ainsi parle le chrétien, 1M. V. ; ainsi parle l'enfant de 
l'Eglise catholique. Il a ce qui manque aux hérétiques, 
du moins h ceux de ces derniers t e m p s ; il a ce qui 
manque aux incrédules et aux raisonneurs de notre 
siècle; il a un symbole, une règle de croyance. Aussi 
l'enfant de l'Eglise est fort, parce qu'il a ce point d 'ap­
pui ; et les hommes du siècle sont faibles, parce qu'ils 
ne l'ont pas. 



IV 

La fierté de la foi 
Pour la Translation des reliques de saint Latuin. 

Séez, 22 ju in 1858. — III, 122-12'». 

Mes Frères, c'est le grand malheur des chrétiens de 
ce temps de ne plus estimer assez la foi qui est en eux, 
de ne plus se souvenir assez de quel abîme d'erreurs 
elle nous a tirés, de quels biens et de quelles espéran­
ces elle nous a enrichis. Oui, en ce siècle, on fait trop 
bon marché de son baptême, et l'on abaisse trop aisé­
ment les dons de la grâce devant les dons de la nature. 
Ne l'oubliez cependant jamais , o chrétiens : un seul 
atome de grâce vaut infiniment plus que tous les plus 
riches attributs de la nature , si la nature est isolée de 
la g râce ; un seul atome de foi vaut infiniment mieux 
que toutes les conquêtes de la science, si la science est 
séparée de la foi. Saint Paul l'a dit dans son grand et 
incomparable langage : Quod sliiltum est Dei, sapientius 
est hominibus ; et quod infirmum est Dei, fortins est 
hominibus1. D'ailleurs, dans les dons de la grâce, le 
chrétien possède aussi ceux de la nature : la grâce n'est 
pas une seconde substance qui élimine la nature et qui 

1. I Corint. , 1, a5 . 
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se substitue à elle ; c'est une addition, c'est un sur­
croît divin qui l'élève, qui l'ennoblit, qui la couronne 
et la perfectionne. Loin d'être l'anéantissement de la 
raison, la foi en est l'exercice le plus sublime, puisque 
c'est la raison de l'homme adhérant à la raison de 
Dieu. Loin d'être la dépression de la nature, la grâce, 
au contraire, en est plus que l'apogée, puisque c'est la 
nature élevée au-dessus d'elle-même. Aussi les âmes 
sanctifiées par la grâce sont-elles appelées dans les 
saintes Écritures « les montagnes de Dieu ». C'est qu'en 
effet, vous dira Tertullien, « rien n'est plus haut, rien 
n'est plus grand que le chrétien » : Nemo major, nisi 
chrislianus*, « Vous êtes d'une grande race », répon­
dait le vieux Tobie h l'archange Raphaël, qui venait de 
lui révéler le nom sous lequel il devait se faire connaî­
tre à lui : Ex magno génère es tu2. Chrétiens, mes Frè­
res, nous tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ, 
nous sommes de la plus grande race du monde, nous 
sommes de race divine, car nous sommes de la race du 
Christ qui est le Fils de Dieu. 

Donc, mes Frères, une sainte fierté sied bien au chré­
tien. Au nom de Dieu, pas de prostration devant ce 
qui vous est inférieur. Abaissez-vous par humilité, 
abaissez-vous par charité ; faites-vous petits par condes­
cendance, pour, gagner et pour ramener vos frères : oui. 
Mais n'abaissez jamais avec vous votre foi, n'abaissez 
jamais votre caractère de chrétien. S'il s'agit de ques­
tions purement humaines, de sciences purement h u ­
maines, de qualités purement humaines, que la palme 
de la supériorité soit adjugée aux profanes, lorsqu'elle 
appartient aux profanes : cela est justice, et le chrétien, 

i . De prœ&cript., m . — 2. T o b . , v , 19 . 
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en pareil cas, ne doit pas seulement être juste, il doit 
être généreux. Mais s'il s'agit de questions qui tou­
chent par un côté ou par un autre à la doctrine de 
Jésus-Christ et à la tradition de son Église, de grâce, ne 
laissez jamais transporter la cause de Dieu devant le 
tribunal des mondains, u C'est à l'homme spirituel, dit 
saint Paul, qu'il appartient de juger toutes choses ; et, 
quant à lui, il a le droit de n'être jugé par personne » : 
Spiritualis autem judicat omnia, et ipse a nemine judi-
catur1... « Ne savez-vous pas que les saints, c'est-à-dire 
tous les vrais chrétiens, doivent juger ce monde 2 ? » 
Chrétien, mon Frère, vous acceptez le banc des accu­
sés : vous vous trompez de place : ce n'est pas la sel­
lette du prévenu, c'est le tribunal du juge qui vous 
convient. Le régulateur est entre Y O S mains : n'allez pas 
vous laisser toiser et mesurer à la mesure de l'homme, 
vous qui tenez le mètre divin. Non, vous dirai-je avec 
le grand apôtre, n'allez pas vous laisser redresser et 
réformer selon les doctrines variables de ce siècle 3 , vous 
qui devez redresser et réformer ce siècle selon la règle 
invariable qui vous été donnée, la parole de Dieu et 
l'enseignement de son Église. N'allez pas vous laisser 
juger dans ce demi-jour incertain que le même apôtre 
appelle le jour de l 'homme 4 , et qui est tout au plus la 
lumière pâle et vacillante de l'astre des nuits, vous qui 
pouvez et qui devez juger de toutes choses dans la 
pleine lumière du soleil de la révélation divine. Aux 
hommes de son temps qui hasardaient des apprécia­
tions sur sa personne, Jésus-Christ répondait : « Ce 
que mon Père m'a donné est plus grand que vous tous 

i # I Cor inth . , n , i 5 . — a. I Cor in th . , v i , a, — 3. R o m . , x n , a» 

— \ . 1 C o r i n t h . , *v, 3. 
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et que toutes choses » : Pater meus, quod dédit rnihi^ 
majus omnibus est1. Quand le chrétien est cité devant 
l'opinion du monde, qu'il se souvienne d'une parole 
analogue, qui nous a été dite par saint Jean : « Celui 
qui est en vous est plus grand que celui qui est dans 
le monde » : Major est qui in vobis est, quam qui in 
mundo*. Le monde ? Mais, depuis que les principes 
qu'il professe l'ont davantage séparé de Dieu, il ne sait 
plus se tenir debout, il ne sait plus durer; ses insti­
tutions croulent chaque matin ; il chancelle comme un 
homme ivre ; sa sagesse n'a jamais été plus courte, son 
habileté plus impuissante. Franchement, le moment 
serait mal choisi au chrétien pour humilier sa foi, sa 
doctrine devant les doctrines du monde. Ce qui est fort, 
ce qui est vivant n'a pas d'appui ni de conseil à rece­
voir de ce qui meurt, de ce qui succombe. La voix 
de saint Cyprien, faisant écho sur les rivages d'Afrique 
à la voix du prêtre de Carthage, s'élève pour nous dire 
que « celui-là n'a rien à demander au siècle qui est 
plus grand que le siècle » : jV*7«7 appetere de sweulo-
potest qui sœcuh major est*. 

i . J o a n n . , x, 29. — a. ï Joarm. , iv , h. — 3. Lib. 11, ep . 2. 
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N o t r e union avec Dieu par l 'Eucharistie 
Instr. sur les sacrements. — Calh. de Chartres, i 8 4 i . 

* Euvr. s a c , 1 ,409-412 . 

Il y a plus de dix-huit cents ans, un soir, c'était la 
veille de sa mort , Jésus , ayant aimé les siens, les aima 
jusqu ' à la lin. Les ayant rassemblés dans une salle de fes­
tin, et ayant célébré avec eux la Pâque figurative, il leur 
dit qu'i l avait longtemps soupiréaprès ce momen toù les 
réalités allaient succéder aux figures : Dcsiderio deside-
ravi hoc Pascha manducare vobiscum1. Et il prit du 
pain entre ses mains , il le bénit et dit à ses disciples : 
Prenez et mangez, ceci est mon corps. Puis, semblable-
ment , il prit le calice, le bénit, et dit à ses disciples : 
Prenez et buvez, ceci est mon sang. Toutes les fois que 
vous ferez ces choses (et vous les ferez tous les jours 
ju squ ' à la fin des siècles), faites-les en mémoire de 
moi . En vérité, en vérité, je vous le dis, si quelqu 'un 
ne mange pas ma chair et ne boit pas mon sang, il 
n 'aura pas la vie éternelle. 

M. F . , voilà le grand prodige de la miséricorde 

1. L u c , x x i i , 1 5 . 
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divine, voilà l'étonnant privilège et la douce obligation 
du chrétien. Admirable sacrement du catholicisme, qui 
consomme la plus étroite de toutes les unions entre 
Dieu et sa créature, et qui constitue par conséquent la 
plus intime religion. Car ce mot de religion signifie le 
lien qui rattache le ciel à la terre, l'homme à Dieu. Or 
voyez comment, par la communion, le ciel s'abaisse 
jusqu'à la terre, et la terre s'élève jusqu'au ciel. Le 
Verbe éternel, uni essentiellement au Père et à l'Esprit-
Saint, s'unit en Jésus-Christ à la nature humaine, et s'y 
unit d'un façon si parfaite que, selon la pensée de 
saint Augustin commenté par saint Thomas, l'humanité 
sainte est plus unie au Verbe que le Verbe n'est uni au 
Père et au Saint-Esprit, parce que le Verbe n est dans 
le Père et dans l'Esprit-Saint que par l'unité d'essence, 
tandis que l'humanité est dans le Verbe par l'unité 
d'hypostase l . 

11 est vrai que le Verbe ne s'est uni de cette sorte qu'à 
l'humanité sainte du Sauveur, et non pas à la nature 
humaine dans tous ses individus; mais voyez comme 
cette union se poursuit jusqu'à nous tous, voyez comme 
l'incarnation va, par ses conséquences, atteindre jus­
qu'au fond de nos entrailles, et jusqu'aux entrailles delà 

i. Cf. S. A u g u s t i n , tic Irinitntc 1. I, c. x, e t S. T h o m a s , Surnma 
Theologicci) p . III, q. n» art. î x . Le sens d u passade de sa int 
A u g u s t i n est assez obscur , le texte m ô m e n'en est pas u n i f o r m é ­
m e n t fixé par tous les cr i t iques . Mgr Pio y vo i t la m ê m e p e n s é e 
q u e saint T h o m a s , c l celui-ci Téclaire d ' u n e d is t inct ion l u m i n e u s e * 
11 faut, d i t - i l , se placer au p o i n t de v u e de la personne , n o n des 
natures . Les d e u x natures q u i s o n t d a n s le Christ, restant n é c e s ­
s a i r e m e n t d is t inctes , ne sont pas, n e p e u v e n t pas être au s u p r ê m e 
degré d e l 'union ; mais le C h r i s t - h o m m e , le Chr i s t -D ieu n e font 
q u ' u n , au sens le p lus r i g o u r e u x d u m o t , u n dans T u n i q u e p e r ­
s o n n e du Verbe. 
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créat ion. Dans le sein de Marie, le Verbe s'incarne, s'u­
nit hypostat iquement à un corps et à une âme. Puis ce 
Verbe incarné, ce Verbe fait chair , s'unit spirituelle­
men t par la grâce, corporellement et physiquement par 
la communion , à toutes les créatures humaines : en 
sorte que l 'humanité tout entière, déifiée dans son chef 
qui est l 'humanité du Christ par l 'union hypostatique, 
est déifiée dans le reste des membres par l 'union sacra­
mentelle de l 'Eucharist ie. 0 altitudo, o projundam! 0 
al t i tude ! ô profondeur ! Seigneur, ah ! quand votre Père, 
cessant de retenir vos généreux élans, vous permit 
enfiu de prendre l'essor vers la terre pour la réconcilier 
avec les cieux, oh ! que vous avez marché à grands pas ! 
Du ciel dans le sein virginal, du sein virginal dans re­
table, de l'étable sur la croix, de la croix dans le taber­
nacle, du tabernacle dans notre c œ u r ; et là nous pre­
nant , nous saisissant par le fond de notre être, vous 
remontez t r iomphant dans les cieux, comme l'aigle qui 
empor te sa proie. 

Ah! que je ne sais quels esprits troublés de notre 
siècle renouvellent le vieux système païen du pan­
théisme ! Quant à moi, je ne connais qu 'un panthéisme; 
celui-là est bien réel, c'est cette déification, cette 
participation de la substance et de la nature divine, 
divinœ consortes naturœ1, qui résulte, pour la création 
tout entière, du dogme catholique de la communion 
d u mystère encharist ique. C'est à la façon de saint 
Paul que j ' en tends ce panthéisme-là Omnia vestra 
sunt, vos autem Chris tit Chris tas autem Dei2. Tout le 
reste de la création est à l 'homme ; l 'homme se l'in­
corpore ou par la manducation, ou par la vue, ou par 

i. II P e t r . , i, h- — 3. I Cor. , n r , 22, a.V 
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les autres sens : Omnia vestra sunt. L 'homme, en qui 
tout le reste est comme rassemblé, est incorporé à 
Jésus-Christ par la communion : Omnia vestra suntf 

vos autem Chris ti. Et le Christ tient à Dieu par l 'union 
hypostatique avec le Verbe, qui est éternellement dans 
le sein du Père : Omnia vestra sunt9 vos autem Chris tif 

Christus autem Dei. Voilà comme cet océan infini qui 
rejaillit du sein du Père, et qui inonde l 'âme et la chair 
du Sauveur, arrive par le Christ jusqu 'à nous, et des­
cend par nous jusqu ' aux entrailles de la création. La 
création tout entière communie à l 'homme, l ' homme 
communie au Christ, le Christ communie à Dieu : 
Omnia vestra sunt, vos autem C/iristi, Christus autem 
Dei. 

Dieu, dans l ' Incarnation, a emprunté à noire na ture 
la chair et le sang : Participavit carniet sanguini. Mais 
Dieu n 'emprunte que pour rendre avec u s u r e ; et cette 
chair, et ce sang, il nous les rend par la communion , 
et il nous les rend surnatural isés, divinisés. Il nous a 
emprunté la chair et le sang pour se faire h o m m e , lui 
qui était Dieu; et en nous les rendant , il nous fait des 
dieux, nous qui étions hommes. C'est saint Augustin 
qui parle ainsi. Encore une fois, o altitudes o prof un-
du m ! Oh ! oui, que je comprends bien la parole du 
Psalmiste : le Seigneur a résumé dans un seul prodige 
tous ses autres prodiges, il s'est donné en nourr i ture à 
ceux qui l 'a iment : Memoriam fecit mirabilium suo-
rnm... escam dédit timentibus se*. 



Vf 

Le devoi r de la prière 

Lettre pastorale du i" r oct. i854. 
II, 109-164. 

Celle lettre fat écrite pour commander les prières publiques prescrites par le 
•Souverain Pontife, avec indulgente en forme de jubilé, à l'occasion de la défini­
tion du dogme de l'immaculée Conception, gai devait avoir lieu deux mois plus 
tard, le S décembre ib.'/i. C'était aussi l'époque de la guerre de Crimée. La pen­
sée du jubile et, celle de la guerre tiennent une grande place dans les pages 
gne nous citons, 

II-existe pour les chrétiens une ressource toujours 
vivante ; ils ont dans leur arsenal une arme toujours 
sûre de la victoire, lorsqu'elle est maniée par une piété 
ardente et une foi sincère ; c'est la prière. Et si vous 
nous demandez de quelle puissance la prière peut être 
investie contre les diverses calamités de ce temps, nous 
vous répo'ndrons en empruntan t les paroles mêmes de 
saint Jean Chrysostome rapportées dans les lettres 
apostoliques qui vont vous être lues, et nous vous 
dirons : Le monde entier est en feu : mais c'est une des 
vertus de la prière d'éteindre le feu, orationis vis vim 
ignis extinxit: les nations sont livrées à toutes les hor­
reurs des luttes sanglantes : mais la prière a souvent 
mis fin aux guerres, bel/a composait; des armées for­
midables sont en présence, et le signal de la bataille est 
donné : mais on a vu la prière suspendre les combats, 
pugnas sedavit] l ' intempérie des saisons a porté la per­
turbation dans toute la nature : mais la prière purifie 
l'air et chasse les tempêtes, tempestates sastalit ; des 
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maladies pestilentielles semblent s'être acclimatées sur 
notre sol, tant leur retour est prompt et leur apparition 
fréquente : mais la prière bannit les pestes, morbos eje-
cit; les substances alimentaires de première nécessité 
sont atteintes mortellement, et l'absence de quelques-
unes d'elles menace la prospérité de contrées entières : 
mais la prière a plus d'une fois conjuré tous ces genres 
dédommages , damna repulit; les sociétés sont ébran­
lées jusque dans leurs fondements, et le monde moral 
subit des secousses plus désastreuses encore que les 
tremblements de terre qui renversent les édifices : mais 
la prière réussit à raffermir les cités chancelantes, urbes 
concussas firmavil; des monstres à figure humaine 
poursuivent leurs complots forcenés avec la fureur des 
bêtes féroces, ou plutôt avec une rage infernale : mais 
la prière sait fermer la gueule des lions et mettre les 
démons en déroute, Jarorem leonum rcjrcnavit, dsemo-
nés fugavil ; enfin Dieu lui-même s'est prononcé contre 
nous, et il mêle ses rigueurs aux coups qui nous sont 
portés par la malice de ses créatures : mais la prière est 
puissante pour désarmer la colère du ciel aussi bien 
que pour déjouer les coupables desseins des hommes, 
et il n'est point de maux qu'elle n'ait fait cesser, inflic-
las etclilus plagas, insidias hominum, omnia denique 
mala sustulil oratio '. 

Et si la prière, même individuelle et isolée, est d'un 
si grand poids dans la balance des choses humaines; si 
un seul homme de foi suffît pour transporter les mon­
tagnes ; si l'Ame la plus ignorée peut, du fond d'un ora­
toire obscur, avec le levier de l'oraison, remuer les 

i. S. Jean . Chrys . , h o m i l . V, d e incomprehet i s ih i i i Dci natura 
contra Ano imros . 
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intérêts les plus considérables et agir sur les destinées 
des royaumes et des empires , quelle ne doit pas être la 
force de la prière collective de tout un peuple, de la 
prière concertée du monde entier? 

C'est ici, N. T. C. F-, le principal moyen de gouver­
nement que A'olre-Seigneur Jésus-Christ a donné à son 
vicaire en terre. Les puissances de ce monde ont leurs 
armées, leurs flottes, leur artillerie, leurs instruments 
de mort et de destruction chaque jour plus perfection­
nés ; le monarque universel de la chrétienté, si la 
providence a voulu qu' i l fut indépendant dans l 'ordre 
temporel, n'est considéré pourtant par les hommes 
d'État que comme un souverain du second ordre, et 
presque tout cet attirail formidable de la royauté lui est 
étranger. 11 est vrai, la religion des princes et des peu­
ples l'avait placé longtemps à la tête des conseils de 
l 'Europe, en ce qui touchait aux intérêts divers de la 
grande communauté chrétienne ; et personne ne niera 
que l 'intervention des pontifes romains ait élevé alors 
la politique terrestre à une hauteur surhumaine, où elle 
n'a pas coutume d'atteindre, et qu'elle ait ennobli la 
p lupar t des expéditions militaires en leur donnant un 
motif religieux, ouvertement avoué, qui distingue 
essentiellement ces guerres saintes des autres entrepri­
ses, d'ailleurs les plus louables et les plus nécessaires. 
On le conçoit, la papauté ne pouvait descendre aux 
choses d'ici-bas sans les transporter dans la région 
qu'elle habite ; c'est pourquoi , tant qu'elle prit une part 
active et principale dans les combinaisons et les négo­
ciations d'où résulte l 'équilibre du monde, elle ouvrit à 
la politique des horizons inconnus, et créa pour elle, 
soit dans la paix, soit dans la guerre, de nouveaux 
cieux et une terre nouvelle. Mais ce n'était là qu 'un 
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acccident glorieux dans les destinées de la Rome 
moderne. Le monde des corps se lassa d'obéir à la reine 
des âmes; il repoussa, comme une tutelle humiliante, 
la protection qu'il lui avait demandée en des jours de 
détresse. A qui tient le sceptre des esprits, c'est chose 
trop facile de se désister du soin de la matière. Jésus-
Christ n'avait pas défendu aux pontifes de la loi nou­
velle de se montrer secourables aux sociétés humaines, 
quand celles-ci imploreraient leur puissant appui ; 
mais comme sa main divine ne leur a remis néanmoins 
que les clefs du royaume des cieux, ils se retranchent 
volontiers dans ce domaine. Est-ce à dire que celui qui 
a la sollicitude de toutes les figlises ne prendra aucun 
souci des vicissitudes de ce globe? Est-ce à dire qu'il 
ne compatira pas aux maux de tout genre qui peuvent 
affliger la famille humaine? Ce serait un crime de le 
penser. Aussi longtemps (pie les Ames seront unies à 
des corps, aussi longtemps que la Fille du ciel aura les 
pieds posés sur la terre, aussi longtemps que les choses 
d'ici-bas formeront comme l'enveloppe des intérêts de 
l'éternité, le prince spirituel à qui Jésus-Christ a donné 
l'investiture sur les bords du lac de Tibériade/ promè­
nera sur l'univers entier un regard de père et de maî­
tre, c'est-à-dire un regard d'amour et d'autorité, un 
regard de tendresse et d'inquiétude. Admirez ces gran­
des et majestueuses paroles, qui seraient ridicules d'or­
gueil partout ailleurs que sur les lèvres du successeur 

.de Pierre, et qui ne sont que le début naturel d'une 
lettre apostolique : Apostolicœ nostrae carilatis sollici-
Iwline et affecta universum catholicum contemplantes 
orbem.... Et quand ce regard jeté sur le monde aper­
çoit partout des souffrances et des périls, partout des 
complications et des impossibilités ; quand non plus 
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les ordres, mais seulement les conseils de l 'autorité 
souveraine qui doit régir toutes les consciences, 
seraient pour des nations entières un sujet d'irritation 
et de b lasphème; quand des peuples livrés à l'hérésie 
n'obéissent à l 'action divine, dont ils sont les instru­
ments aveugles, qu 'à la condition de rester persuadés 
qu ' i ls travaillent seulement pour des résultats huma ins ; 
quand les puissances même orthodoxes n'ont pas 
encore rappris toute la perfection de l 'ancienne docilité 
filiale envers le chef de l'Eglise ; quand les ennemis 
abhorrés de la chrétienté, contre lesquels la papauté a 
toujours dirigé les efforts de l 'Europe et soutenu douze 
cents ans de résistances couronnées par le succès, sont 
tout à coup jetés eux-mêmes par la providence comme 
un rempart inat tendu contre de nouveaux envahis­
seu r s ; quand le danger d'attiser la persécution contre 
plusieurs millions d'enfants chéris, et déjà trop infortu­
nés, commande des ménagements que sanctionne une 
tradition de dix siècles de longanimité et de prévenan­
ces envers le sch isme; enfin, quand toute voie est fer­
mée pour un rôle actif quelconque, quand toute initia­
tive est interdite, est-ce que, spectatrice impassible des 
calamités qui pèsent sur ses enfants, la papauté n 'aura 
plus aucun moyen d'action sur la marche générale du 
m o n d e ? Que ceux-là le croient, que ceux-là le disent, 
qu i ne savent pas ce que c'est que la prière de deux ou 
trois cent millions d'Ames obéissant au pontife romain. 

Pour vous, N. T. C. F . , vous le savez : il est un 
h o m m e qui tient pa rmi nous la place même du Fils de 
Dieu, et qui, d 'un signe de son autorité, fait fléchir 
tous les genoux en terre, fait lever tous les yeux et tous 
les bras vers le ciel, pour obtenir les grâces que sa sol­
licitude paternelle croit nécessaires aux sociétés. Lors-

8* 
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que, dans sa haute sagesse, il le j uge bon et convena­
ble, c'est son droit et c'est l 'ancien usage de ses prédé­
cesseurs d 'ordonner des prières extraordinaires dans 
toute la chré t ien té ; et alors, de toutes les parties de 
l 'univers, du sein de toutes les familles, du pied de 
tous les autels, du fond de tous les monastères, des 
supplications ardentes sont envoyées vers le trône de 
Dieu. Et comme les fidèles répandus sur toute la sur­
face du globe ne sont rien autre chose que le corps 
myst ique de Jésus-Christ, qui continue en eux sa vie 
mortelle, ce n'est point une usurpat ion de langage d'af­
firmer que cette prière catholique, ces soupirs et ces 
larmes de l 'Epouse du Seigneur, ce cri énergique de 
tout le peuple chrétien, ont un droit r igoureux à être 
exaucés, a cause de la considération qui est due à un 
tel suppliant : Qui in diebus carnis suœ, preces suppli-
cationesque cum clamore valida et lacrymis offerens, 
exauditus est pro sua reverenlia \ Et c'est ainsi que le 
pontife romain, lors même qu'il ne manie plus aucun 
des ressorts matériels qui impr iment le mouvement 
aux a d'aires d'ici-bas, exerce encore, exercera toujours 
la plus énergique de toutes les pressions sur les événe­
ments cle la terre. Car c'est la prière des chrétiens qui 
gouverne le monde, et la prière obéit aux inspirat ions 
du vicaire de Jésus-Christ. 

Homélie pour le i6" anniversaire de sa consécration épiscopale. 
2 5 nov. i87.

r>. — V, 483-483. 

Prier, c'csl le grand et le principal devoir du chré­
tien en tout temps, mais surtout dans les temps obs -

T . I l ebr . , v, 7. 
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curs et difficiles. Un homme éminent de ce siècle a dit 
excellemment qu'il y a des conjonctures dans lesquelles 
le plus difficile n'est pas de faire son devoir, mais de le 
connaître 1 . Or, la sainte Écriture a une réponse pour 
ces situations perplexes, et cette réponse se trouve dans 
les paroles du saint roi Josaphat : Cam ignoremus quid 
agere debeamus9 hoc solwn habemus résidai at ocalos 
nostros dirigamus ad Dominam- : « Puisque nous 
ignorons ce que nous devons faire, il ne nous reste 
qu'à élever nos yeux vers le Seigneur notre Dieu », 
vers celui de qui nous attendons la lumière, l'inspira­
tion, le secours. Oui, la prière, c'est le devoir certain, 
là où l'incertitude plane sur tout autre devoir. 

Le dévouement, par la grâce de Dieu, j'en ai la con­
fiance, il ne manquera ni dans votre cœur, ni dans le 
mien. Mais les choses ont été conduites à ce point, que 
le dévouement cherche et ne trouve pas le mode effi­
cace sous lequel il pourrait se produire. Le flambeau 
de la foi ne servant plus de guide aux nations, la direc­
tion doctrinale de l'Église ayant été repoussée par les 
chefs des peuples, la sagesse naturelle de l'homme s'é-
tant substituée à la sagesse révélée de Dieu, il est 
arrivé ce que le Seigneur avait prédit par le même pro­
phète : a Le soleil s'est couché dans le plein midi, et la 
terre s'est couverte de ténèbres parmi l'éclat de la 
lumière » Et erit in die Ma, dicit Dominas Deus : 
occidetsol in meridiet et tenebrescere Jaciam terrant in 
die luminis*. Qu'on dise si ce n'est pas la exactement 
l'état de l'Europe et du monde entier, depuis que les 
questions sociales ne se traitent plus à la lumière du 

i . Bona ld , t. VI, P e n s é e s diverses , p . û. — a. II Paral ip . , %x, 1 3 . 
— 3. A m o s , v i n , 8, 9. 
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christianisme : dans le plein midi de la civilisation, 
éclipse complète de la vérité; et sous les flots lumi­
neux de la raison et de la science, ténèbres absolues 
dans les esprits. Dieu nous en avait avertis longtemps 
d'avance : « Croient-ils, ces superbes contempteurs de 
mon nom, que je suis devenu leur complaisant et leur 
complice, et que j'oublierai toutes leurs oeuvres jus­
qu'à la fin » Juravit Dominas : si oblilus fuero usque 
in finem omnia opéra eorum? Je l'ai juré, et vous en 
serez témoins : Et erit in die illa9 dicit Dominas Deus : 
occidet sol in meridie, et tenebrescere jaciam terram in 
die landais. Oui, pour des multitudes d'intelligences de 
ce temps, le soleil est couché à midi ; des questions, 
claires et lumineuses pour les enfants de Dieu, sont 
devenues obscures ; des problèmes, cent fois résolus 
parla lumière chrétienne, sont devenus insolubles. Et 
le monde à talons ne sait plus ce qu'il a à faire. Quand 
on en est là, il n'y a plus qu'une ressource, mais il en 
reste une, et une très puissante, toujours et toujours 
efficace : c'est de prier : dam itjnoremvs quid ar/ere 
debeamus, hoc solum habemus résidai ul aculos nostros 
dirujanais ad Dominum. 

Et ne me dites pas que, l'Église ayantdes promesses 
d'immortalité, il semble inutile de prier pour elle. Il 
est des grâces très importantes, très nécessaires, que 
Dieu n'accorde à son Église elle-même qu'eu égard aux 
prières de ses enfants. Ce que peuvent faire descendre 
de lumière, de force, de saintes inspirations, de géné­
reuses résolutions, dans le cœur du vicaire de Jésus-
Christ et de toute la hiérarchie supérieure, les-prières, 
les invocations, les soupirs des prêtres fervents, des 
humbles lévites, des vierges consacrées, des pieux 
fidèles, nul ne le peut dire autant que cela doit être su 
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et compris . Si nous avons une Église saintement régie 
et merveilleusement conservée au milieu de tant d'élé­
ments d'anarchie et de dissolution ; si nous avons u n 
pape héroïquement ferme, à une époque de transac­
tions et de compromis universels, un épiscopat et tous 
les ordres ecclésiastiques solidement unis au vicaire de 
Jésus-Christ ; enfin, si les ennemis de la sainte Église, 
malgré des succès partiels, ont déjà senti plus d 'une 
fois l 'humiliation tomber sur leurs tètes, et sont pleins 
d' incertitude pour l 'avenir de leurs œuvres, n'en dou­
tez pas, cela est dû aux prières de la grande famille 
chrétienne. Sans abandonner son épouse, sans oublier 
l 'assistance qu'il lui a promise, Jésus-Christ aurait pu 
la livrer à des épreuves infiniment plus pénibles, plus 
délicates que celles qu'elle a endurées et qu'elle endure 
encore. 

rs'e dites donc point que la prière a lieu de se décou­
rager, attendu que Dieu tarde trop à l'exaucer, car il 
est manifeste que déjà elle a été beaucoup exaucée; et 
nous devons avoir confiance qu'à mesure que les d a n ­
gers seront plus prochains, plus imminents , l 'assis­
tance divine sera plus sensible et plus complète. Prions 
et espérons. 



VII 

Pane;;, de S. Hniilien. — Nantes, le 8 nov. i85g. 
III, .Vj7-5on. 

Jamais le divin fondateur du christianisme n'a mieux 
révélé h la terre ce que doit être un chrétien que quand 
il a enseigné à ses disciples la façon dont ils devaient 
prier. En ellet, mes Frères, la prière étant comme la 
respiration religieuse de l'âme, c'est dans la formule 
élémentaire qu'en a donnée J.-C. qu'il faut chercher 
tout le programme et tout l'esprit du christianisme. 
Écoutons donc la leçon textuelle du Maître. J'en ai 
récité le commencement tout à l'heure selon le texte 
plus concis de saint Luc 1 . Je le dirai maintenant d'après 
saint Matthieu, tel que les enfants le balbutient et que 
tous les chrétiens le répètent depuis bientôt deux mille 
ans. Vous prierez donc ainsi, dit J.-C. : Sic ergo vos 
orabilis : « Notre Père, qui êtes dans les cieux, que 
votre nom soit sanctifié, que votre règne arrive, que 
votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel" ». 
L'intelligence de mon sujet n'exige pas que j'ajoute le. 
reste. 

i . A l l u s i o n au texte d u discours : Pater, snnctijîcelur nomen tutim, 
adveniai rejnum tunm. Luc. , x i , 2 . — a. Matth. , vi , y. 

La prière du chrét ien, le « Pa te r » 
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Vous comprenez déjà, M. T. C. F., à quelle hauteur 
de pensées, de sentiments, de désirs, se trouve placé 
tout aussitôt le chrétien qui s'exprime ainsi. Qu'il soit 
grand ou petit, lettré ou ignorant, prêtre ou laïque, 
qu'il prie en public ou en particulier, cela n'importe 
pas ; l'Evangile suppose même qu'il est seul dans sa 
chambre, la porte fermée 1. Or, à peine a-t-il ouvert la 
bouche, que, s'identiliant avec toute la grande famille 
humaine, et s'élançant vers le Père commun de tous 
qui est dans les cieux, ce faible mortel, dans le trans­
port et presque le délire de son désintéressement, 
s'oublie d'abord et se néglige lui-même, qui a besoin 
de tout, pour ne songer qu'à celui qui est l'être néces­
saire et qui n'a besoin de rien ni de personne. Avant 
toute autre chose, sa triple préoccupation, c'est la 
glorification du nom de Dieu sur la terre, c'est l'éta­
blissement du rogne de Dieu sur la terre, c'est l'ac­
complissement de la volonté de Dieu sur la terre. Et 
c e s trois aspirations, qui peuvent être ramenées à une 
seule, ne sont pas sans ordre et sans gradation. Il existe 
ici-bas des supériorités qui n'ont que l'excellence du 
nom et la préséance du rang. Il en est d'autres qui 
joignent à la dignité le pouvoir, mais qui n'en ont pas 
l'exercice, qui régnent et ne gouvernent pas. Enfin il 
en est qui trônent, qui régnent et qui gouvernent; et 
là seulement sont les véritables rois, les véritables 
monarques. Telle est éminemment la royauté suprême 
de notre Dieu dans les cieux. Là, son nom est honoré 
par tous ; son pouvoir s'étend sur tous; sa volonté est 
obéie de tous. De ce côté, nous ne pouvons rien dire, 

A . Mat th . , v i , 9. 
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sinon : Amen, « Cela est »; mais non pas : Amen, 
« Que cela soit »; car rien ne se peut ajouter, ô mon 
Dieu, à votre royauté essentielle de là-haut. Au con­
traire, si j'abaisse mes yeux sur la terre, et s'il s'agît 
de votre royauté dans les développements extérieurs 
que le temps lui apporte, vous me permettez alors, ô 
mon Dieu, vous me commandez même de faire des 
vœux pour votre gloire. Car ici-bas il y a des noms 
qui ^veulent prévaloir contre votre nom, des sceptres 
qui songent à s'élever au-dessus de votre sceptre, des 
volontés qui entreprennent de l'emporter sur votre 
volonté, et, pour tout dire, ici-bas votre règne est tra­
versé, il est combattu, il est entravé. Vos disciples, ô 
Seigneur Jésus, ce sont ceux qui, parmi toutes les vicis­
situdes de ce monde, prennent invariablement parti 
pour la cause divine ; que dis-je? ce sont ceux qui s'a­
charnent à vouloir une perfection qui ne sera jamais 
réalisme clans le temps, puisqu'ils n'aspirent à rien 
moins qu'à voir Dieu glorifié, servi, obéi sur la terre 
comme il l'est au c ie l : idéal qu'il ne leur sera point 
donné d'atteindre entièrement, mais qu'il leur est 
ordonné de poursuivre, et que la consommation finale 
démontrera n'avoir pas été un vain reve. Sicut in cselo 
et in terra. 

Le chrétien, M. T. C. F. , ce n'est donc pas, comme 
semble le croire et comme l'affirme tous les jours et 
sur tous les tons un certain monde contemporain, ce 
n'est donc pas un être qui s'isole en lui-même, qui se 
séquestre dans un oratoire indistinctement fermé à 
tous les bruits du siècle, et qui, satisfait pourvu qu'il 
sauve son Ame, ne prend aucun souci du mouvement 
des affaires d'ici-bas. Le chrétien, c'est le contrepied 
de cela. Le chrétien, c'est un homme public et social 
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par excellence ; son surnom l'indique : il est catholi­
que, ce qui signifie universel. Jésus-Christ, en traçant 
l'oraison dominicale, a mis ordre à ce qu'aucun des 
siens ne pût accomplir le premier acte de la religion, 
qui est la prière, sans se mettre en rapport, selon son 
degré d'intelligence et selon l'étendue de l'horizon 
ouvert devant lui , avec tout ce qui peut avancer ou 
retarder, favoriser ou empêcher le règne de Dieu sur la 
terre. Et comme assurément les œuvres de l'homme 
doivent être coordonnées avec sa prière, il n'est pas 
un chrétien digne de ce nom qui ne s'emploie active­
ment, dans la mesure de ses forces, à procurer ce 
règne temporel de Dieu, et à renverser ce qui lui fait 
obstacle. 



VIII 

La péni tence 
Mandement sur l'observance (juartragésimale. 

Carême 1867. — \ r, 43-$">. 

Sans que d'autres nous le révèlent, qui sait mieux 
que chacun de nous, N. T. G. F., le besoin que nous 
avons de faire pénitence, de nous livrer aux œuvres de 
la pénitence? Qui de nous n'a pas prévariqué? Qui de 
nous n'a rien à expier? Dans une vie même irréprocha­
ble, hélas! quels mystères encore entre Dieu et nous! 
Qui n'a sujet de dire avec le psalmisle : a Je connais 
mon iniquité, et mon péché se dresse toujours contre 
moi » Quoniam iniquitalem meam ego cognosco, et' 
peccutum mewn contra me est semper1? Irrépréhensi­
bles peut-être aux yeux des hommes, nous savons que 
nous ne le sommes pas aux yeux de Dieu, et que nous 
avons fait le mal devant lui : TUA soli peccavi, et malwn 
coram te fecr. Conçus au milieu des iniquités, et issus 
en quelque sorte du péché 3 , nous ressentons jusqu'à 
la fin la sourde fermentation de cet impur levain déposé 
au plus intime de notre être. Le grand apôtre n'exagère 

1. \S. L , j . — 2. //*«'#/., 6. — 3 . Ibid., 7. 
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rien quand il appelle notre chair une chair de péché* ; 
quand il parie d 'une loi de nos membres , qui répugne, 
qui résiste, qui conspire contre la loi de l ' e s p r i t 2 ; 
quand il affirme si énergiquement qu'i l ne fait pas le 
bien qu'il veut, et qu'il fait le mal qu'il ne veut p a s 3 . 
Confessons-le : le cœur de l 'homme déchu est comme 
un champ dont les ronces et les épines sont le produit 
naturel et spontané ; là est le réceptacle de tous les 
monstres : illic replilia quorum non est numéros4. Je 
parle du juste lui-même : il a ses heures mauvaises, où 
les instincts pervers redressent la tôle, où les plus 
déplorables inspirations germent en son cœur, où des 
blasphèmes commencés, et je ne sais quelles joies ou 
quelles haines sataniques, viennent traverser son esprit 
et parfois ellleurer sa volonté. Quand, après une lon­
gue tranquillité obtenue par de durs combats, il se 
flatte de vivre désormais sous l 'heureuse influence d 'un 
ciel serein et favorable, tout à coup le voilà assailli de 
tempêtes plus violentes que jamais . Il commençait à se 
complaire dans la route parcourue sans heurter contre 
la pierre du chemin ; et voici que l 'ange de Satan, par 
un soufflet ignomin ieux 5 , vient de le coucher dans la 
poussière. La sentence exprimée par le disciple bien-
a imé ne recevra point de démenti « Si quelqu'un dit 
qu ' i l est sans péché, celui-là se séduit et il ment à lui-
m ê m e 0 ». Le péché? mais il s'est comme identifié avec 
nous , mais il circule avec le sang dans nos veines, 
mais il s'est insinué jusque dans la moelle de nos os. Le 
péché? mais la négligence et i oubli de Dieu, mais la 
rivalité envieuse envers le prochain, mais la préférence 

i . N o m . , v / , G; v i n , 3. — 2 . lbid.9 v u , a.'!. — 3. Ihid., I Q . — 
h. Ps . c m , a5. — 5. II C o r i n t h . , x n , 7. — 6. I J o a n n . , 1, 8. 
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égoïste de soi aux autres et à Dieu même, c'est là le 
péché ; et c'est là aussi, j e ne saurais le dissimuler, l'é­
lément dans lequel se retrouve trop souvent mon âme, 
quand elle se rend compte de son état à elle-même : 
quoniam mi/ii malum adjacef1. 

Ah ! philosophes huma ins , vous me connaissez mal , 
vous n'avez pas sondé le fond de ma nature , quand , 
dans vos rêves et vos théories, vous raisonnez d'après 
l 'hypothèse de mon innocence et de mon impeccabi-
lité. Le genre huma in est profondément malade , il est 
essentiellement pécheur ; et quand même quelques 
individus, d 'une trempe naturellement ou surnaturel le-
ment privilégiée, seraient comme placés en dehors de 
la corruption commune , il n 'en faudrait pas moins 
que les institutions qui concernent l 'humani té fussent 
basées sur le principe de sa dégradation. Non, ne cher­
chez pas à surfaire le bien qui est en moi . Quelque 
exemplaire que je paraisse, quelque saint et parfait que 
vous me puissiez supposer, ah ! mieux que vous je 
sais ce que je suis : Quoniam iniquilatem meam ego 
cognosco ; j e sais qu'i l me faut la grande miséricorde 
de Dieu, je sais qu'i l me faut la mul t i tude de ses 
miséricordes pour effacer l ' iniquité adhérente à mes 
entrailles : Miserere mei, Deus, seeundum magnam 
misericordiam tua m; et seeundum mullitudinem mise-
rationum tuarum, dele iniquilatem meam a . Eglise de 
Jésus, prenez la cendre et mettez-la sur le front de ce 
pécheur. Prenez l 'hyssope et aspergez de vos puissan­
tes aspersions celte âme flétrie; il ne faut rien moins 
que le travail de vos pratiques purifiantes pour lui 
rendre sa blancheur première : Asperges me hyssopo, 
et mundabor ; lavabis me, et super nivem dealbabor*. 

i . Kom. , v u , a i . — a. Ps . L , i , a. — 3 . îb'ui., <j. 



IX 

L ' a u m ô n e 

3 ' Instr . past. sur l 'aumône. 
Carême 18G2. — IV, 3 7 9 - 3 8 7 . 

î 

L'aumône est une prière 

« Déposez voire aumône clans le sein du pauvre, et 
elle priera pour vous », dit le livre de l 'Ecclésiastique 1 . 
Admirable prosopopée, qui personnifie l 'aumône, qui 
lui donne la vie et le sentiment, qui nous la représente 
s 'échappant de la poitrine des pauvres et s'avançant 
vers le trône de Dieu, comme une reine toujours sûre 
d'être agréée. ÎXotre saint évoque et docteur a imité cette 
figure de langage, quand il a dit des grandes œuvres de 
la charité chrétienne, qu'elles sont « de solennelles 
ambassades de la richesse humaine députées ver** la 
majesté divine, d'éloquents plaidoyers et de puissants 
suffrages auprès du Très-Haut 2 ». Mon frère, vous 
avez le malheur d'être étranger jusqu' ici à l 'habitude 
et à l'esprit de la pr ière ; vous oubliez le matin d'adres­
ser vos hommages à celui qui vous accorde le bienfait 

i . Eccli-, x x i x , i 5 . — 2 . S. Hi lar . , Tract, in Ps. ht, ao. 
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de la lumière; vous laissez tout le jour s'écouler sans 
envoyer un tribut d'honneur et d'amour à l'auteur de 
tous les biens. Je vous plains profondément. Toute la 
création s'élonnede votre coupable indifférence, s'indi­
gne de votre monstrueuse insensibilité ; tous êtes le 
scandale de la nature; et, si ce désordre ne cesse, vous 
me forcez à désespérer de votre salut. Mais pourtant, si 
je puis apercevoir parmi vos œ m r e s de la journée une 
œuvre de charité ; si je vois vos mains, qui ont désap­
pris à se lever vers le ciel, s'abaisser du moins et s'ouvrir 
vers le pauvre, alors je reprendrai confiance, puisque je 
sais de l'Esprit-Saint que l'aumône prie en faveur de 
celui qui la fait : cl hœcpro te exorabit. Oui, j'ai ce doux 
espoir que les quelques pièces de monnaie échappées de 
votre coffre-fort iront frapper à la porte des miséricordes 
infinies du Seigneur, et qu'elles en feront descendre 
bientôt dans votre dme cet esprit de grâce et de prières*, 
sans lequel vous ne pouvez rien. Et vous qui priez, mais 
qui vous plaignez de n'être point exaucé, de ne pas obte­
nir ce que vous demandez, voulez-vous que je vous en­
seigne la condition d'une prière efficace? Eh bien ! don­
nez un renfort à votre prière; joignez-y l'aumône; tou­
tes deux, de compagnie, arriveront plus sûrement au 
terme de la route. Souvenez-vous de. la maxime de 
l'ange Raphaël : « La prière est bonne, accompagnée 
de l'aumône » : liona est oratio a i /n . . . eleemosyna2. 
Croyez-moi : celte prière froide et glacée a besoin d'être 
ranimée, d'être réchauffée par le feu de la charité; à 
cette prière rampante et sans essor, il faut ajuster les 
ailes de l'aumône ; alors l'ange de Dieu vous dira 
comme au centurion Corneille : « Vos prières et vos 

i . Zach. , x u , 10. — a. T o b . , x n , 8. 
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aumônes sont montées jusqu'en la présence de Dieu 1 ». 
a Ëcoute-moi, dit le Seigneur, partage ton pain avec 
celui qui est affamé, introduis dans ta maison les indi­
gents et les malheureux sans asile; quand tu verras un 
homme nu, donne-lui un vêtement : alors tu invoque­
ras le Seigneur, et il l'entendra ; tu crieras, et il répon­
dra : Me voici » : Tune invocabis, et Dominus exau-
diel; clamabis, et dicel : Eece adswn*. C'est ainsi, 
N. T. C. F., que l'aumône est unie par d'étroits rap­
ports à la*prière. 

Il 

L'aumône est un sacrifice 

Mais la prière à sa plus haute puissance, c'est le 
sacrifice. Il n'y a pas de religion sans le sacrifice. 

Le grand apôtre, dans le dernier chapitre de son admi­
rable épître aux Hébreux, après avoir parlé divinement 
du sacrifice de Notre-Seigneur Jésus-Christ, déclare aux 
chrétiens qu'ils ont, de leur côté, deux sacrifices à offrir 
en union avec celui de l'auguste victime : le sacrifice des 
lèvres et le sacrifice des mains : en d'autres termes, le 
sacrifice de la prière et le sacrifice cle l'aumône, les actes 
de piété et les œuvres de charité. « Nous avons un autel 
où Jésus-Christ s ' immole 3 ; donc, poursuit-il, offrons 
incessamment par lui une hostie de louange à Dieu, 
c'est-à-dire le fruit de nos lèvres qui glorifient son nom. 
Et veuillez ne pas oublier la bienfaisance et l'aumône : 
car c'est par de telles victimes que l'on se rend Dieu 

i . Àct . , x , 4- — a. Isa. , v m , 7, 9. — 3. Hcbr. , x i u , 10. 
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favorable 1 , » S'appuyant sur ce texte et sur plusieurs 
autres passages du livre sacré, les organes les plus auto­
risés de la tradition se sont plu à faire ressortir les 
analogies entre l'aumône cl le sacrifice. L'aumône est 
une oblation . le riche prélève sur ses biens une part 
d'élite qu'il offre à Dion dans la personne des pauvres. 
L'aumône est une immolation : car, de toutes les cho-
ses d'ici-bas, il n'en est aucune à laquelle le coeur s'at­
tache comme à la fortune, qui est la source et le moyen 
de toutes les autres jouissances ; tel qui n'est pas avare 
de prières; est un peu plus avare de son or; celui-là se 
sacrifie, qui donne; celui qui donne avec le plus de 
bonheur immole encore, croyez-le bien, tel désir, telle 
fantaisie, qu'il lui eut été agréable de satisfaire. L'au­
mône est donc une oblation et elle est une immolation ; 
elle renferme aussi la communion. Remarquez, dit 
saint Jean Chrysoslome : à la table eucharistique, c'est 
Dieu qui nourrit l'homme ; par l'aumône, c'est l'homme 
qui nourrit Dieu «J'ai eu faim et vous m'avez donné 
à manger, j'ai eu soif et vous m'avez donné à boire \ ». 
Car, si c'est le propre du sacriiiee de s'adresser à Dieu 
et ne s'adresser qu'à Dieu seul, la charité évangélique 
possède ce caractère, puisque Dieu tient pour fait à 
lui-même tout ce qui est fait aux pauvres en son nom : 
Quandia Jecistis uni ex his minimis, mihi fecistis*. 
Enfin, c'est une des conditions du sacrifice d'être 
offert par les mains d'un ministre compétent ; or, d'après 
les saints docteurs, toute main qui donne aux pauvres 
de Jcsus-Chrisl devient une main consacrée, une main 
sacerdotale. Saint Paul, parlant de quelques simples 
fidèles qui s'étaient livrés aux œuvres de miséricorde, 

i. Uebr., u n , i5, iG. — a. Maltli., xxv, 35. — 3. Ibid., 4o. 
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les appelle « ses collègues, ses coadjuteurs 1 », il dit 
« qu'ils se sont conféré à eux-mêmes une sorte d'ordi­
nation pour le service des saints » : qui in ministcrinm 
sanctorum ordinaverunl seipsos2. Il y a dans le temple 
deux tables, dit le même saint Jean Chrysostome, et, 
après lui, notre saint Paulin de Noie : la table de l'o-
blation eucharistique, et c'est l'autel où le prêtre a seul 
le droit de*monter; la table des oblatîons pour les pau­
vres, et, à ce second autel, tout chrétien peut offrir le 
sacrifice : là tout homme est sacrificateur, selon la 
parole de l'Esprit-Saint : Ouifacit misericordiam, offert 
sacrificiam*. O vous donc qui avez assisté aux adora­
bles mystères, après avoir été témoins de la charité 
d'un Dieu qui s'immole, comprenez qu'un grand devoir 
vous est imposé, et que vous n'aurez pas sérieusement 
participé au sacrifice, si vous ne vous rendez conformes 
à la divine hostie, en sacrifiant quelque chose de votre 
substance au profit de vos frères. Encore une fois, 
« n'oubliez pas de faire part de vos biens aux autres : 
car c'est par de telles victimes qu'on se rend Dieu 
propice* ». 

ru 

'Uaumône est une rédemption 

L'aumône, en effet, est une rédemption. La rédemp­
tion, dans sa signification religieuse, c'est le rachat de 
nos âmes par le sang de Jésus-Christ. Or, dit saint Au­
gustin, ce rachat peut aussi, dans une certaine mesure, 
s*opérer par l'argent. Vous vous récriez et vous dites : 

i . R o m . , X Y I , 3 . — a. 1 Gorinth . , xv i , i5. — 3. Eccli . , x x x v , 4. 
— 6. H e b r . , x m , 1 6 . 

9* 
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Qui donc sera assez osé, assez impie, pour comparer 
l'or et l'argent an sang de Jésus-Christ? L'apôtre saint 
Pierre n'a-t-il pas proclamé que « nous n'avons point 
été rachetés par des matières corruptibles, par l'or ou 
l'argent, mais par la valeur infinie du sang de l'a­
gneau immaculé, Jésus-Christ 1 »? Oui, et cependant 
elle est vraie aussi la parole de Daniel au roi de Baby-
lone : « Suivez, ô roi, le conseil que je vous donne : 
rachetez vos péchés par les aumônes, et Y O S iniquités par 
des oeuvres de miséricorde envers les pauvres : peut-
être que le Seigneur vous pardonnera vos offenses-». 
Elles sont vraies les paroles de l'ange à Tobie : « L'au­
mône délivre de la mort, et c'est elle qui efface les 
péchés, et qui fait trouver la miséricorde et la vie éter­
ne l l e 1 ) ) . Elles sont vraies, les paroles de Tobie lui-
même à son fils : « L'aumône délivre de tout péché, 
elle préserve de la mort et elle ne laissera point tomber 
Pâme dans les ténèbres * ». La rédemption par le sang 
de Jésus-Christ est donc, en quelque sorte, acquise aux 
Ames rachetées déjà par l'aumône. Celle-ci, vivifiée par 
les vues surnaturelles, devient un principe de grâces 
puissantes et abondantes. L'Écriture lui attribue une 
propriété souveraine qui n'appartient rigoureusement 
qu'au sacrement : celle de laver l'âme de la tache du 
péché : Elee.mosyna pargal peccala. Qui ne connaît Té-
tonnante parole de Jésus-Christ aux pécheurs de son 
temps : « Donnez l'aumône en proportion de ce que 
vous possédez, leur dit-il, et voici que toutes choses 
vous sont p u r e s 5 » ? Non pas, assurément, que l'au­
mône confère la justification à celui qui s'obstine dans 

i . I Pelr . , i, îtt. — a. Dan. , iv . a4-— 3. T o b . , x n , < j .—4 . Ibid., 
I V , M . — f>. L u c , x i , k i -
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le péché. Ce serait supposer à l'aumône une vertu qui 
ne réside pas dans le sacrement même. Il faut lire, sur 
ce point, un remarquable chapitre du livre de la Cité 
de Dieu, dans lequel le grand évêque d'Iïippone, pré­
dicateur incessant des mérites de l'aumône, ramène 
cette doctrine à la vraie limite de la précision théologi­
que, et renverse la persuasion de ceux qui pensent n'a­
voir rien à redouter des péchés qu'ils persistent à com­
mettre tout en faisant l'aumône 1 : « Qu'on se garde de 
croire que ces crimes horribles, qui excluent du 
royaume des cieux quiconque s'y abandonne, puissent 
être commis tous les jours, et rachetés autant de fois 
par des aumônes. Non, il faut apaiser Dieu par les 
aumônes pour les péchés passés, et ne pas prétendre 
qu'on puisse, en quelque manière, lui lier les mains et 
acheter le droit de commettre toujours impunément le 
péché 2 . » Et ailleurs : « Si vous donnez aux pauvres dans 
le but de pouvoir continuer de pécher impunément, 
vous ne nourrissez pas votre Dieu, mais vous voulez 
corrompre votre Juge. Faites vos aumônes dans le but 
d'obtenir que vos prières soient exaucées, et que le Sei­
gneur vous aide à changer votre vie en mieux 3 . » Ce 
qui est donc vrai, N. T. C. F., c'est que l'aumône, ins­
pirée par un mouvement pieux, attire une abondance 
de bénédictions qui préparent et qui opèrent la conver­
sion. 

IV 

L'aumône est un jubilé 

Enfin, l'aumône est une indulgence et une sorte de 

Ï . De c iv i l . Dci, L i b . x x i , c. 27. — a. S. A u g u s t . Enchir id. , LXX, 
1 9 . — 3. S. Augus t . S c r m . x x x i x , (5. 
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jubilé; elle procure la rémission générale de la dette 
contractée envers Dieu. La miséricorde exercée envers 
les pauvres nous est montrée se tenant debo.ut à la 
porte du séjour des expiations, et supposant à la justice 
divine, qui voudrait faire passer l'Ame par les flammes 
temporelles du purgatoire : FJcemosyna non patietur 
animam Ire inlenebras*. Comme l'eau éteint le feu, 
ainsi l'aumône éteint les suites du péché 2 ; elle fait 
trouver la miséricorde et la vie éternelle : i. « Au dernier 
jour, l'aumône sera Je sujet d'une grande confiance 
devant Dieu pour tous ceux qui l'auront faite » : Fidu-
cia magna eril coram sammo Deo e/eemosyna omnibus 
jacientibus eam *. L'expérience justifie cette assertion. 
« Nulle part, écrit saint Jérôme à Népotien, je ne me 
souviens d'avoir lu que celui-là ait fait une mauvaise 
mort, qui s'était porté volontiers à la pratique des 
œuvres de charité; cet homme a pour lui d'innombra­
bles intercessions, et il est impossible que des suffrages 
si multipliés ne soient pas exaucés. » Or, ce n'est pas 
seulement la mauvaise mort qui est évitée à l'homme 
miséricordieux; ce sont des grâces sensibles, exception­
nelles, qui lui sont accordées à l'heure du terrible pas­
sage. Et tandis que d'autres chrétiens, d'ailleurs exem­
plaires et réguliers pendant leur vie, mais plus resserrés 
et moins généreux, sont agités par des appréhensions 
toujours croissantes a l'approche du jugement, on voit 
au contraire les Ames les -plus timorées, celles qui se 
faisaient peur de toutes leurs œuvres à cause de l'im­
placable justice du Seigneur :', celles qui avaient peine 
à porter le poids de Dieu et qui le redoutaient comme 

i . Toh . , iv, I L — a. Eccl i . , m , 3 3 . — 3. T o b . , x n , 9. — 4./6tci., 
î v , 12 . — 5. Job, ix , 28. 
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des flots suspendus au-dessus d'elles 1 , concevoir tout 
à coup des sentiments de confiance et revêtir une séré­
nité que rien n'aurait fait présager. Ainsi se réalise la 
parole du psalmiste : « Bienheureux celui qui a souci du 
pauvre et de l'indigent, Dieu le protégera au jour mau­
v a i s 2 ! )> — « Dieu, est-il écrit ailleurs, a l'œil ouvert 
sur celui qui exerce la miséricorde ; il s'en souviendra 
à l'heure du danger, et le miséricordieux trouvera un 
appui au temps de sa chute \ Mon fils, poursuit le 
Sage, ne privez pas le pauvre de son aumône, et ne 
détournez pas votre visage de celui qui vous sollicite. 
N'attristez pas le cœur du malheureux, et ne différez 
point de donner à celui qui soyfiïe. Rendez-vous affa­
ble à rassemblée des pauvres, prêlez-leur l'oreille de 
bonne grâce, faites-leur part de vos largesses, et répon­
dez-leur avec douceur des paroles bienveillantes. Deve­
nez pour les orphelins comme un père miséricordieux, 
et tenez lieu de mari à leur mère. Et vous serez, ^ u s , 
comme un fils à l'égard du Très-Haut, et il aura com­
passion de vous plus qu'une mère » Et eris tu vehit 
filius AUissimi, et miserebilur lui magis tjuam mater1. 
Or, c'est surtout au lit de mort que cette promesse s'ac­
complit, et que le visage de Dieu devient maternel 
envers ceux que l'imitation de sa miséricorde a rendus 
plus spécialement ses fils. 

Donnez donc, N. T. G. F., donnez selon l'étendue de 
vos ressources; donnez beaucoup, et il vcus sera donné 
beaucoup; faites largement remise à vos frères, et il 
vous sera fait de larges remises à vous-mêmes. La 
mesure dont vous vous serez servis envers les autres, 

i . Job , x x x i , a3. — 2. Ps . X L , a. — 3. Ecc l i . , m , 34. —- h. Ibid., 
I V , i - i i . 
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sera celle dont Dieu se servira envers vous ; si vous 
avez usé d'une mesure pleine, pressée, entassée et 
débordante, c'est la mesure qui vous sera rendue 1 . 
Nous voulons vous le redire : « En face du juge 
suprême, l'aumône sera pour tous ceux qui l'auront 
faite le principe d'une confiance parfaite, d'une con­
fiance souveraine » : Fiducia magna erit coram summo 
Deo eleemosyna omnibus Jacientibus eam 2 . Pourrions-
nous être excités à la charité par aucun intérêt plus 
grave, par aucune considération plus entraînante? 

i. L u c , vi, 3 ; , 38. — a. Tob., iv, 12 . 



X 

La loi du d imanche 

Instr. pastorale. — Carîiuc 1860. 
III, 567-587. 

Par le côté religieux et surnaturel, la loi du Diman­
che a une portée immense ; disons mieux, l'observa* 
tion du Dimanche renferme une application de la loi 
chrétienne tout entière admirable simplicité, qui 
résume, dans une seule loi douce et facile, la pratique 
de tous les devoirs de la vie chrétienne. En effet, toute 
la religion a pour but de procurer l'honneur de Dieu 
et le salut des hommes. Or le Dimanche, quand il est 
bien observé, obtient ce double résultat d une façon 
assurée. 

Le dimanche, jour de Dieu 

Dieu, qui est l'auteur du temps et de la vie, ne pou­
vait pas ne s'en pas adjuger au moins une portion. 
« Le jour et la nuit vous appartiennent, s'écrie le pro­
phète ; c'est vous qui avez fait l'aurore et le soleil » 
qui mesure les jours : Tuus est dies, et tua est nox; tu 
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jabricatus esauroram etsolem*. Dans son infinie con­
descendance, Dieu a pu se départir du droit rigoureux 
qu'il aurait eu sur chacun de ces jours ; sa providence 
miséricordieuse a pu en abandonner une large et très 
large part aux soins nécessaires île notre vie matérielle ; 
mais il aurait été contre nature qu'un ouvrier infini­
ment sage, et qui doit nécessairement tout rapporter à 
lui-même, ne se fut pas réservé sur son ouvrage une-
certaine redevance, qui fût de notre part comme une 
reconnaissance authentique de son domaine sur le 
temps. C'est ce que le Seigneur a lait par la loi du 
Dimanche. 

Pendant six jours consécutifs, l'homme a pu et il a 
dû vaquer aux choses de la terre, aux préoccupations 
inséparables de sa condition ici-bas. Mais voici que la-
septième aurore ramène le jour consacré au Seigneur. 
Ce jour-là, le Seigneur attend de sa créature favorite 
un tribut d'hommage, quel le doit lui payer publique­
ment, en son nom et au nom de toute la nature. Pen­
dant six jours, l'homme a exercé son empire sur les 
êtres de Tordre intérieur. Par cet empire sur la création, 
l'homme doit, non pas s'assimiler à elle, descendre à 
son niveau, ce qui serait se dégrader, mais l'ennoblir 
elle-même en la faisant monter jusqu'à lui. De même 
qu'un souverain confère en quelque sorte des litres de 
noblesse à celui de ses sujets qu'il appelle à remplir 
un emploi auprès de sa personne, de même l'homme, 
en prenant parmi les créatures celles qu'il destine à 
son service, les retire de l'état de bassesse ou au moins 
d'indifférence où elles étaient, pour leur donner une 
dignité qui leur était étrangère, et les faire participer 

i . 1*8. î.xxm, tG. 
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à sa propre vie; elles reçoivent de l'empreinte de ses 
mains, du sceau de son génie, enfin de l'usage légitime 
qu'il en fait, une grandeur qu'elles ne possédaient pas 
par elles-mêmes. Mais là ne doit pas se borner l'action 
de l'homme. Lui aussi, il doit grandir, il doit aspirer 
à une dignité plus haute que sa nature. Par son corps, 
il est en rapport avec la matière, et c'est la cause de 
son travail; mais par son âme, il doit monter jusqu'à 
Dieu, et c'est la raison de son repos religieux. Sans le 
travail des six jours, le maître du monde laisserait son 
domaine en friche et son royaume à l'aventure; sans 
le repos sacré, il ne serait lui-même que le premier 
entre les êtres terrestres qu'il gouverne : or sa destinée 
le porte plus haut que cela. Après s'être approprié par 
son travail tous les êtres placés au-dessous de lui, il 
doit, par le saint usage de son repos, s'assimiler lui-
même tout entier à Dieu. C'est ce à quoi Dieu le convie 
dans ce jour sacré où, s'étant lui-même séparé du 
monde qu'il venait de créer, il est rentré dans le mys­
tère de sa vie intime, dans la contemplation de lui-
même et de ses éternels attributs. En ce jour-là, tout 
homme est prêtre et sacrificateur. Venez, ô vous, le 
député et l'interprète de la création, venez courber 
devant Dieu cette tète qui pendant six jours a présidé 
aux choses d'ici-bas ; ces mains, qui se sont chargées 
des produits de la terre, venez les lever vers le ciel. 
Aussi longtemps que vous la tenez captive en vous, et 
que vous refusez de l'élever jusqu'à Dieu, la créature 
inférieure gémit de son esclavage, elle souffre, elle se 
plaint*. En passant par voire esprit et par votre cœur, 
tous les êtres veulent monter a>ec vous jusqu'à leur 

i . Rom., vin, 3 3 . 
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auteur qui est aussi le vôtre. Venez; le temple est 
ouvert, l'autel est dresse, le sang de Jésus-Christ coule 
de nouveau, et il crie plus haut que ne faisaient les 
anges : « Gloire à Dieu au plus haut des cieux » : 
Glorin in aldssimis l)co\ Venez vous associer à la 
prière et à l'immolation du divin rédempteur, venez 
répandre devant le tabernacle du Dieu vivant vos ado­
rations, vos actions de grâces, vos larmes d'expiation, 
vos invocations suppliantes ; venez faire acte de vasse-
lage aux pieds de la souveraineté divine pour vous et 
pour tout ce qui relève de vous. Venez entendre la 
parole sainte, qui entretiendra, qui ravivera la lumière 
de la foi dans vos cœurs, qui fera éclore et lleurir les 
vertus dans vos ames. Venez apprendre à aimer et à ser­
vir Dieu, h aimer et à servir vos frères, à faire un noble 
emploi de toutes les choses créées, à dompter vos pas­
sions, à vaincre vos faiblesses. Venez guérir vos plaies, 
cicatriser vos blessures ; venez accroître et réparer vos 
forces; venez profiter des remèdes, venez prendre les 
aliments que l'Église votre mère tient entre ses mains. 

Ah! N .T .C .K. , le chrétien qui obéit à cet appel 
périodique de la religion, n'est-il pas vrai qu'il saura 
toujours répondre à la noblesse de sa mission et de sa 
destinée? N'est-il pas vrai qu'il ne s'écartera jamais 
beaucoup de la ligne marquée par le devoir? L'obser­
vation du Dimanche, en l'arrachant chaque semaine 
aux préoccupations de la vie sensuelle et animale, le 
rendra aux pensées sérieuses de la foi et de la piété; 
l'ivraie n'étouffera jamais le bon grain dans cette âme. 
Le mystérieux levain que le saint Dimanche déposera 
dans sa vie, en fécondera toute la masse; le flambeau 

i. L u c , ii, i i . 
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allumé ce jour-là au feu de l'autel illuminera toutes ses 
pensées et toutes ses actions. Peut-être le travail péni­
ble auquel il est assujetti, les soins, les tourments de 
la vie lui avaient-ils fait négliger plusieurs de ses 
devoirs envers Dieu durant les six autres jours; peut-
être son âme allait en quelque sorte se laisser opprimer 
par le corps, dépraver par les sens. Mais voici que le 
Dimanche a corrigé, réparé en lui les oublis, les infrac­
tions de la semaine; tout ce qui dormait dans son âme 
s'est réveillé ; sa foi, son espérance, son amour se rani­
ment ; il prend de généreuses résolutions. Un jour il 
lui sera dit d'entrer dans le repos éternel des cieux, et 
cela, parce qu'il aura sur la terre observé et sanctifié le 
repos du Seigneur. 

Au contraire, supposez un homme pour qui le 
Dimanche n'est qu'un jour ordinaire, un homme qui 
ne distingue pas le jour du Seigneur des autres jours. 
Regardez-y de près, N. T. C. F., et voyez si la vie en­
tière de ce violateur obstiné du saint Dimanche ne 
porte pas le sceau de l'athéisme pratique. Croit-il à 
Dieu dans le secret de son c œ u r ? Je n'en sais rien, 
mais ce que je sais, ce que je vois, c'est qu'il agit, 
c'est qu'il parle, c'est qu'il vit comme s'il n'y croyait 
pas. Les sacrements qui donnent, qui rendent, qui 
entretiennent, qui augmentent la vie, la santé, la force 
de l'âme, il n'en est plus question pour lui : le tribunal 
sacré, la table eucharistique sont depuis longtemps 
désertés de celui qui méconnaît la loi du Dimanche. 
La prière privée et domestique, il n'en reste plus de 
vestiges : il est d'expérience que celui qui ne fréquente 
plus le temple a désappris de s'agenouiller le matin et 
le soir sous le toit domestique. La chaire sacrée ne fait 
arriver à lui aucun de ses enseignements, aucune de 
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ses leçons. Les jours, les semaines, les mois, les 
années s'écoulent, sans que cet infortuné entende parler 
de Dieu, de Jésus-Christ, de la vie à venir, de son âme, 
de la grâce, de la gloire. Que fait-il sur la terre? 11 
s'agite au gré de ses passions plus ou moins tyranni-
ques. on se plonge dans une oisiveté plus ou moins 
exempte de vices. 11 se concentre en lui-même, tour­
menté par ses rêves ambitieux, ou tranquille dans ses 
jouissances égoïstes. Il boit, il mange, il dorl ; il rit, 
quand il est heureux; il se lamente et, quelquefois, il 
blasphème, quand il souffre. Quelle \ \c, grand Dieu! 
quelle inutilité, quelle stérilité! On est si inutile sur 
la terre, quand on n'y fait rien pour Dieu ! Et quelle 
éternité attend, au sortir de ce monde, cette pauvre 
âme, qui n'a pas songé une minute chaque semaine à 
Dieu et à son salut? Ce n'était pas un être pervers, me 
dites-vous; ce n'était pas un méchant homme : je le 
crois avec vous. Mais, le malheureut, qu'a-t-il fait 
pour honorer Dieu et pour obtenir le ciel? Hien. Que 
lui a-t-il manqué pour se sauver? Une seule chose : 
l'observation du Dimanche, qui lui aurait appris à se 
souvenir de son baptême, et à remplir des obligations 
que la grâce d'en haut lui aurait rendues douces et 
faciles. Faute de cela, le voici fatalement compris parmi 
ceux dont le Seigneur nous dit « qu'il a juré dans 
sa colère qu'ils n'entreraient pas dans son repos » : 
Qnibus juravi in ira mca9 si inlraibant in requiem 
meam 

I . Ps. X I . I V , 1 I . 
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Le dimanche, jour de l'homme 

Le jour du Dimanche, qui est le jour de Dieu, est aussi 
le jour de l 'homme; il est surtout le jour du pauvre, 
de l'ouvrier. Car enfin, l'homme ne peut pas travailler 
toujours ; ses forces n'y suffiraient pas, il a besoin de 
relâche. La divine bonté y a pourvu. Le septième jour 
donc, la religion nous convie, de la part du Créateur, 
ii prendre un repos qui n'est pas moins nécessaire à 
nos membres fatigués qu'utile au rafraîchissement de 
notre âme. « Venez à moi, nous dit-elle, vous qui souf­
frez et qui êtes épuisés par le travail, et je vais réparer 
vos forces abattues 1 ». Et cette tendre mère prend ses 
enfants entre ses bras; et, pendant tout un jour, tantôt 
elle les berce affectueusement à l'ombre de ses autels 
et au chant de ses cantiques, tantôt elle les récrée par 
de douces et innocentes réjouissances; et le lendemain, 
elle les rend à leur travail accoutumé, plus actifs et 
plus laborieux après un saint repos. Mais, au contraire, 
entendez-vous cette marâtre cruelle qu'on nomme la 
cupidité, l'avarice, l'entendez-vous crier sans cesse de 
travailler, de travailler encore, de trn\ailler toujours? 
Tandis que le précepte divin procure à ses observateurs 
une trêve bienfaisante, l'amour barbare du gain, cette 
passion horrible, fille de celui qui a été homicide dès 
le commencement'-, immole cruellement ses victimes 
sous le faix d'un travail forcé. Nous ne voulons pas 
dire, assurément, qu'une seule infraction passagère de 
la loi du Dimanche porte nécessairement avec elle sa 

i . Math. , x i , 38. — 2. J o a n n . , v i n , 'i5. 
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sanction pénale dans Tordre physique. Nous ne nions 
pas que certaines natures robustes puissent soutenir 
quelque temps une fatigue prolongée au-delà du terme 
marqué par la religion. Mais nous affirmons, sans 
crainte de démenti, que l'habitude de la violation du 
Dimanche est ruineuse même pour la santé du corps. 
Dieu, qui a fait la loi du Dimanche, est le même qui 
nous a donné nos membres ; il a établi une proportion 
entre notre organisme physique et son précepte; qui­
conque va contre cette loi force sa nature, et le travail 
prohibé du dimanche entraîne, au moins graduellement, 
un épuisement auquel les plus fortes constitutions ne 
tardent pas à succomber. Les animaux domestiques 
eux-mêmes, ceux qui sont destinés à accompagner et 
à soulager l'homme dans son labeur, ne sont pas 
exempts de cette nécessité L'expérience en a été faite 
à la fin du siècle dernier. Nous appellerons volontiers 
en témoignage un livre qui a incontestablement contri­
bué beaucoup au réveil religieux de la France, et qu'il 
est devenu trop à la mode de dénigrer aujourd'hui : 
comme si le génie, qui ne saurait jamais couvrir les 
fautes et les erreurs, n'avait pas droit néanmoins à 
l'indulgence pour ses faiblesses, et à la reconnaissance 
pour les services rendus à la vérité. « On sait mainte­
nant par expérience, a dit l'auteur du Génie du Chris­
tianisme* que le cinquième jour est trop près et le 
dixième jour trop loin pour le repos. La Terreur, qui 
pouvait tout en France, n'a jamais pu forcer le paysan 
à remplir la décade, parce qu'il y a impuissance dans 
le forces humaines, et même, comme on l'a remarqué, 
dans les forces des animaux. Le bœuf ne peut labourer 

i . E io iL , x i , 1 0 . 
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neuf jours de suite ; au bout du sixième, ses mugisse­
ments semblent demander les heures marquées par le 
Créateur pour le repos général de la nature 1. » Dans 
un remarquable rapport fait au parlement anglais, un 
docteur justement estimé dans le monde de la science 
s'exprime ainsi : « L'homme, étant doué d'une nature 
supérieure, oppose à l'excès de la fatigue l'énergie de 
son âme, et le dommage que produit une surexcitation 
continue sur son système animal ne se manifeste pas 
aussi vite que chez la brute; mais il succombe enfin 
d'une manière plus soudaine, il diminue la longueur 
de sa vie, et prive sa vieillesse de cette vigueur qu'il 
devait conserver avec le plus grand soin. L'observation 
du Dimanche doit donc être acceptée, non seulement 
parmi les devoirs religieux, mais parmi les devoirs 
naturels, si la conservation de la vie est un devoir, si 
l'on est coupable de suicide en la détruisant prématu­
rément. Je ne parle ici que comme médecin, et sans 
m'occuper d'aucune manière de la question théologi­
que. Mais si l'on envisage de plus l'effet du véritable 
christianisme, on ne tardera pas à se convaincre qu'il 
y a là une source nouvelle de vigueur pour l'esprit, et, 
par l'intermédiaire de l'esprit, un moyen d'augmenta­
tion de forces pour le corps. Le saint repos du Diman­
che met dans l'homme un nouveau principe de vie. 11 
est nécessaire à tous.. . Il est vrai que l'ecclésiastique et 
le médecin doivent travailler le Dimanche pour le bien 
de la communauté ; mais j'ai regardé comme essentiel 
à mon bien-être de restreindre mon travail du Diman­
che au plus strict possible. Quant aux ecclésiastiques, 
je leur ai conseillé de se reposer un autre jour de la 

i . Chateaubr iand, Génie dix tllirislumisme, IV* partie , 1. I, c. i v . 
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•semaine. J'en ai connu plusieurs qui sont morts à 
cause de leurs travaux pendant ce jour, parce qu'ils 
n'avaient pas pris ensuite un repos équivalent... J'ai 
connu des écrivains, des publicistes, des hommes par­
lementaires qui se sont détruits pour avoir négligé 
celte économie de la vie. Kn résumé, l'homme a besoin 
que son corps ail du repos un jour sur sept, et que son 
esprit se livre au changement d'idées qu'amène le jour 
institué par une ineffable sagesse » C'est ainsi, 
N. T. C. K., que la science humaine, l'observation 
médicale, l'expérience pratique, ont souvent rendu 
hommage à la loi du Dimanche, envisagée dans ses 
rapports avec la vie physique et le bien-être corporel 
de l'homme. 

Mais l'homme, et ici encore il s'agit principalement 
de l'homme de travail et de peine, n'a pas besoin de 
repos seulement pour son corps; il faut surtout que son 
âme respire; je ne dis plus quant a la vie religieuse, 
mais simplement quant à la vie intellectuelle et raison­
nable. Cet infoituné, que son travail asservit en quel­
que sorte à la matière, il faut pour lui des jours où il 
retrouve ses facultés de l'esprit. Or, si vous le tenez 
sans cesse courbé vers les sillons, ou enfermé dans 
un atelier, dans une fabrique, bientôt il ne différera 
plus guère de l'instrument inerte qui est entre ses 
mains; ce sera une autre machine fonctionnant à peu 
près de la même façon que celle à laquelle il est 
enchaîné. Voyez ces pauvres petits enfants, jetés dans 
nos usines dès l'âge le plus tendre, jeunes plantes, à 

i. Hnpport du doc teur Farrc, Archives du Christianisme, i833, 
p . 108. 
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<jui l'avarice des parents et la brutalité des maîtres a 
•demandé des fruits dans la saison des fleurs, et dont 
la sève naissante est déjà épuisée; êtres étiolés, chez 
qui l'âme ne compte plus, et dont le corps est engagé 
dans une condition de sujétion qui en fait une mécani­
que dont on a calculé les produits. Pauvres petites 
créatures! Ah! que du moins la loi du Dimanche, si 
sagement remise en vigueur à leur intention par le 
législateur civil, vienne une fois chaque semaine rafraî­
chir leur corps débile et ranimer leur intelligence 
éteinte ! 

Notre siècle parle beaucoup de liberté. Si ce langage 
était sincère, ne verrions-nous pas plus de reconnais­
sance et de docilité envers la loi divine qui soustrait le 
travailleur périodiquement, un jour sur sept, aux exi­
gences de sa condition pénible, et qui lui apporte au 
moins momentanément le bienfait de l'affranchisse­
ment? Les autres jours, il est condamné à ces oeu­
vres que le langage de tous les peuples a appelées les 
•œuvres servîtes, c'est-à-dire, les œuvres de dépendance 
et presque d'esclavage, les œuvres que récusent les 
hommes de condition libérale. Mais le Dimanche est 
un jour d'émancipation et de délivrance. Ce jour-là, le 
mercenaire, l'homme de service retrouve toute la 
dignité de sa nature, toute la noblesse de son baptême ; 
et le moindre souvenir des doctrines de son catéchisme 
lui fait comprendre qu'il est de trop grande race pour 
que les inégalités sociales d'ici-bas puissent jamais le 
dégrader et l'avilir. Oui, cette liberté moderne, dont 
nous sommes si fiers, s'est longuement façonnée et 
préparée au pied des autels. Quand, au même jour, le 
maître et le serviteur venaient régulièrement dans le 
même temple, se prosternaient devant le même Dieu, 

1 0 * 
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entendaient la même prédication, étaient cités au m ê m e 
tribunal, s'asseyaient à la même table, le maître sortait 
moins despote, et le serviteur moins esclave. Il est vrai, 
le christianisme n'a point détruit brusquement l'escla­
vage sur la terre ; il a même commandé à l'esclave de 
ne pas se faire de sa religion Tin prétexte d ' insubordi­
nation et de révolte '. Mais les maximes qu'il ensei­
gnait, l 'esprit qu'il popularisait tendaient manifeste­
ment à cette grande émancipation \ Elle s'est opérée 
d 'une façon définitive, en son temps, à son heure, par 
la seule force des principes. Cette chaîne du servage, 
dont chaque Dimanche avait a (faibli et brisé quelque 
anneau, le jour vint où elle se trouva enfin dissoute 
par l 'Evangile, où elle s'évanouit totalement sous le 
souffle de l'Eglise. Mais qu 'on y prenne garde, a dit 
avec raison un publiciste chrétien de notre temps. Si 
les fêtes religieuses ont fait la liberté du peuple, la p ro ­
fanation de ces fêtes, et du Dimanche principalement , 
amènera une servitude nouvelle. La vieille glèbe est 
va incue ; mais il est une glèbe qui peut revenir, qui est 
revenue déjà ; ce n'est plus par la conquête de l'épée ou 
par la possession du fief : c'est par la dominat ion de 
l 'argent. Dans les siècles de matérialisme, c'est la cupi­
dité qui fait l 'esclavage du peuple. Point de repos sous 
cette féodalité barbare. Si le peuple se repose un jou r , 
on ne lui donnera pas de pain pour les jours suivants . 
Les ouvriers alors ne sont plus des hommes : la loi les 
proclame des citoyens libres ; la tyrannie impie et 
matérialiste en fait des ilotes. « Or, vovez comme tou-
tes les lois morales se tiennent sous la main de Dieu. 

i . Ephcs . . vi, R> ; Coloss . , m , 22 ; Tit . n , 9 . — 2. Kphcs . , v i , G; 
P h i l e m . , ïfi-20, otc. 
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On a fait croire au peuple qu'il serait plus libre en s'af-
franchissaut des lois religieuses; et, à mesure qu'il s'en 
affranchit, il redevient esclave ; je ne dis pas seulement 
esclave de lui-même et de ses passions, mais esclave 
des volontés d'un maître, qui lui verse sur la tête Tin-
famie et la misère pour toute liberté 1. » Ah ! quiconque 
attente sans nécessité à la sainteté du Dimanche, qui­
conque impose à son semblable la violation forcée de ce 
repos nécessaire, que celui-là soit rangé, non point 
parmi les amis de la liberté, mais parmi les plus cruels 
ennemis du peuple, quand même celui-ci aurait la fai­
blesse de lui applaudir! Non, ne l'appelez pas libéral, 
celui qui arrache à ses frères moins favorisés que lui 
dans l'ordre temporel leur seul jour de liberté. 

On a dit souvent : il faut au peuple des spectacles. 
Je le crois; cela est dans la nature de l'homme, sur­
tout de celui qui souffre ; il a besoin de scènes qui le 
reposent, qui le récréent. Mais quels spectacles, ô 
amis du peuple, pouvez-vous lui procurer? Les vôtres, 
on vous l'a répondu avant moi, ils éveilleraient en lui 
des passions, des convoitises, qui feraient son supplice, 
et qui le rendraient plus malheureux le reste de la 
semaine. Et d'ailleurs, cet infortuné n'a pas de pain, et 
vos spectacles se vendent. Tandis que la loi chrétienne 
du Dimanche procure à tous indistinctement les plus 
beaux, les plus délicieux spectacles. Ce jour-là, le 
mendiant entre dans le plus magnifique édifice de la 
contrée, et il n'y est pas déplacé; que dis-je ? le pauvre 
se sent chez lui, dans sa maison : elle a été bâtie pour 
lui, et souvent par lui. Il entend les plus doux accords, 
les chants les plus solennels, et lui qui possède à peine 

i . Laurenlie, Lettres sur 1 éducation du peuple, a* édit., L XIV. 



148 LE CARDINAL PIE — PAGES CHOISIES 

une obole, il peut se donner les plus vives jouissances. 
Il faut au peuple des spectacles; je l'avoue; mais 

cntendcx-\uus par là celui de la nature? Eh bien ! sans 
le Dimanche, on Ta encore observé avec justesse, la 
nature n'est pas un spectacle pour le peuple. Durant 
les longues heures de la semaine, il lutte péniblement 
contre celte terre ingrate, dont il n'arrache rien qu'à la 
sueur de son front ; il la regarde comme une ennemie, 
et il a raison : maledicla erit terra in opère tuo \ Mais 
il est un jour où cette malédiction tombe; il est un 
jour où ce pauvre travailleur revoit la lumière du soleil, 
un jour où il osera lever les yeux, et se permettre la 
tranquille contemplation du firmament, de la verdure, 
des plantes, enfin de toutes les beautés de l'univers : 
c'est le Dimanche. Olez le Dimanche, et la nature ne 
sera pour lui qu'un livre fermé, qu'un organe sans 
voix, et trop souvent qu'un sujet de plainte et de blas­
phème. Mais c'en est assez sur ce point. 

Ajouterons-nous que, sans le Dimanche, ni la vie de 
famille, ni la vie de cité n'existeraient pour le plus 
grand nombre des hommes? Voyez ce père de famille. 
A peine a-t-il quitté sa couche, et secoué un sommeil 
qui n'a réparc qu'une partie de ses fatigues de la veille, 
qu'il est rappelé déjà vers le chantier : Exibil horno ad 
opus suuiH'. 11 n'a pu embrasser ses enfants encore 
endormis; les repas, qui sont pour d'autres l'heure de 
la réunion domestique, il est condamné à les prendre 
loin de sa maison, à côté d'étrangers; enfin, le soir, il 
retourne péniblement vers sa demeure, et la lassitude 
dont il est harassé lui fait regagner sa couche au plus 

i. Gen., m , 1 7 . — 2. ps. c m , a3. 
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vite. Ni il ne jouit de la douce société des siens, ni les 
siens ne goûtent la joie de sa présence. Et ce n'est pas 
là seulement le sort du travailleur de la campagne; 
c'est celui de l'ouvrier des villes, du commis de maga­
sin, de remployé des divers services publics. Ainsi s'é­
coulent, avec une désolante uniformité, les six jours 
de la semaine. Heureusement, le Dimanche revient, et 
il rend l'époux à l'épouse, le père aux enfants. Ce jour-
là, on le voit, on l'entretient, on l'apprécie, on l'ho­
nore, on l'aime. Après le tribut d'amour payé à Dieu 
dans son saint temple, tous les membres de la famille 
se trouvent enfin réunis auprès du foyer paternel. Le 
repas, pris en commun, peut s'appeler vraiment un 
festin, c'est-à-dire un repas àefête. La confiance, l'inti­
mité, la gaieté, le bonheur reparaissent dans la maison. 
Ce jour-là, l'artisan redevient l'égal des rois, non point 
par la possession d'une félicité factice, mais par le sen­
timent des joies les plus vraies et les plus douces qu'on 
puisse goûter ici-bas. 

Ce n'est pas tout. La paroisse entière, en ce même 
jour, semble ne faire qu'une famille. Durant la semaine, 
chacun était absorbé par son intérêt personnel, chacun 
avait assez de songer à soi et aux siens. Aujourd'hui, 
tous se rencontrent dans la maison du père commun, 
tous se sentent frères. La doctrine chrétienne leur rap­
pelle que, devant Dieu, grands et petits, riches et pau­
vres, sont unis par le lien d'une même religion comme 
d'une même nature ; que, comme tous respirent le 
même air, mangent le même pain, prennent un même 
sommeil, iront dormir dans le même champ du repos, 
tous aussi sont chrétiens par le même baptême, forti­
fiés parla même grâce, nourris par les mêmes sacre­
ments, exposés aux même fautes, pardonnes par la 


